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XjK titre d'Essai que fài donné à cet ou^ 
▼rage» n'a pas été choiêi dans T intentioa^da 
désarmer une critique trop exigeante , mais 
bien pour iftdicfner le véritable point de nie 
sons lequel on doit enyisager ces recbercheé. 
€e n'est pas june btstoire de l'école d'Alexan* 
drie que je yeux annoncer, ce nVn est q^n'une 
ébauche : il nduii manque trop de monu*- 
mens poui^ qu'on puisse jamais écrire Vhis^ 
foire de cette école ; et quand môme le temps 
nous eût oonsei^é les oûrrages ^e p«r 
blièrent les savans d'Alexandrie, ainsi que 
les écrit» qui fiirent consacrés par Jes ait-- 
ciens à l'exposition de leurs travaux, ilsf^ 
raie enéore difficile d'en ti^aéer un tableau 



satisArisant Toutes ' les sde^ades a^ant été 
ciil tirées à Alexandre, il fkucÏMit d'abord 
une suite de rechei^hes sut' cbaque branche 
panèculièt*e du sarotr, àtant 'qu'on pût eb- 
tr^rendre d'en finre oonnaiitreFoMeKibip 
et de mai^er le. p^ogrè. géaértux que Bt 
l'esprit humain dans cet^e célèbre école. ^ 
Si fe mie suis décidé à soumetfi^ ces ^ih 
cherd^es au public » c'est que l'approbattoh 



qu^elles reçurent de rAcadémie des inscrip- 
tions m'en faisait un devoir. 

Le sujet qu'elles traitent est d'une haute 
importance. L'histoire littéraire d'Alexan- 
drie est, depuis Alexandre le Gtand, l'his-» 
toire des lettres grecques -, et les écrits des 
Alexandrins sont d'autant plus intériêssans? 
qh'onidoit les regarder, en quelque sorte, 
comme :uDe production artificielle^ £n effet, 
c'est la' protection accordée aux; lettres, par 
les . Lagides qui a fait: naitre-^ foute cette 
immense littérature d'Alexandrie f et comme 
Jes annales des . sciences n'-oârent rien - d<e 
semblable à ce phénomène,* les t destinées 
des lettres, grecques en Egypte renferment 
Mul^slA aoluttOQ^d'une des questions lès plus 
impc^cimn^ de. J'hiato^ire littéraire , >$a^r, 
ice qtie peuvent les faveurs prodijguées iaux 
t^ravaitx die F^pi*it Si cette question n'est 
^'iix^parfaitement rési^luedans cet ouvrage, 
^'est peuMire .^utunt la faute des savans 
d!AteMndrîe. quecelfe derjieur historien. 
' L:é(9Qle d'Alexaiidrie, ajaût produit des 
hommels di^tiiigués dans tous les genres, a 
été 9 de toi^ t^mps , l'objet d^une attention 
pariU^ièr§ dfB la part.dôs aiitetirS les plus 
célèbres. JLe^.philologues, les médecins, las 
^sti^onomes et les.pbilo^o.pfaes p^i^^trent» les 
Ulifli comme les autres, une partie deleûr ins- 
trtiotîoi^ da)Eis . les ouvragies pubiiés^ par les 
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membres de cet institut. A l'époque de la 
restauration des lettres, les Bessarion^ 
les Marcile Ficin lisaient de* préférence 
les philosophes d'Alexandrie , et , dai^s des 
temps plus, rapprochés de nous , le grand 
Leibnitz professait pour eux un respect qui 
prouve qu'il en avait i^ait une étude parti*- 
ciilière» . 

Cependant , quelque .vénération qu'on 
eût pour les doctrines de l'école d'Alexati'- 
drie , on négligea de les faire connaître, 
et nous ne possédons encore sur le plus 
célèbre établissement littéraire des anciens 
que des traites pfu considérables et peu 
impôrtans. Ils nouis font connaître le mu- 
sée , la bibliothèque, l'école chrétienne 
d'Alexandrie , l'esprit du siècle deé Lagides^ 
et d'autres objets spéciaux; mais ils n'em* 
brassent ni une suite.de siècles, ni la.géné» 
ralité des travaux du musée. Il en a résulte 
qu'on a mal jugé de la plupart de ces choses, 
et qu'on a. répandu une foule d'erreuff 
dont la réfutation absorberait la vie dNin 
homme. 

L'expression d! École d'Alexandrie a teu^ 
pu donner lieu à beaucoup d'opiniona 
inexactes : elle est très-impropre» puisqu'eltè 
peut s'appliquer également, à fécole des 
Jnifii, à celle des Chrétiens et à celle des 
Grées d'Alexanârie. Ce^ n'est^ donc plus de 
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t école s c'est des nombreuses écoles de cette 
▼illet qu'il doit être question. 

Celles» f f» nous irenons de nommer se 
sùbdivisept même en an ^and nombre 
d'uutres. DémëtriiBs 4e I%taièrè , Zénodote , 
Aristarq[tte, ete., ont fondé a Alexandrie 
4es écoles de grammaire y de critique , de 
recension; Hérophile, Érasistrate, etc., des 
écoles d'ahatomie , de médecine ; Timarqne , 
Aristille, Hipparque-et Ptolémée, des écoles 
d'astfNMtomie; Eudide, Apollonius de Perge, 
Diopbante , etc. , des écoles de §^métrie et 
d'aritiiméti]^ue ; Eralostkène et Strabon^ 
Aw écoles de géographie) Énésid^ne, Sexte 
l'empirique, Potamtcm et AmmoniusSakkas, 
des éeoles/ de philosopiiie ; les interprètes 
Sâfcrés , Aristobule et Philon , des écoles 
jndaïqttes ; les apétres du csbristiamisme ^ 
S. Pantène , S. GÛment d'Alexandrie , das 
écoles rohrétienaes. 

Outre cdia , cbacime des sectes philoso-» 
pbiques de l'ancienne Grèce formait une 
école ou MaeJamiUe particulière à Alexan^ 
drie. Les poètes mêmes se partageaient en 
pUùbdês. 

'Em négligeant ces distinctions impor-^ 
tantes » on n'a jpu que se tromper et trom-t 
per ses lecteurs. . Nous avons c^rché à iee 
établir autant que. les renseignemens * die;s 
anciens nous l'ont permis ; m^is les laemies 
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ijne fait apercevoir la séparattoû exacte 
dés objets, effraie aujourd'hui fhîstorieii 
et comnumde l'iadnlgeiiee à la crit^«ie. 
' Plus je doaiiai de suite à Tétude des 
écrivams d'AlcKaaidrie, et plus ye découfYrîs 
d'erreurs dajfts les opinious ^ue m'avaieat 
données les modernes; plus j'éloignais dans 
ma pensée le .momeni: de la puUication 
de mes recherdies : )< l'aurais retardée 
euoore, si des personnes am«pelles j'aime 
à sacrifier mes doutes, ne m'aTaieni; oté 
tout prétexte intérieur d''hési<taitioi|* 

Le TUste sujet que j avais i)i traiter ne 
m'a aouTC^t permû. qw d'indiquer me, 
idées» et non de les développer. Il èêt parr 
ticulièrement deux objets sur lesquels il 
m'eut été agréable de pouvoir m'étendre 
davantage : ce sont, d'abord , les înodifica* 
tions que le mosaïsme a reçues par suite 
des rapports, que les Jui& ont eus avec les 
peuples de l'Orient, avant Alexandre, et 
avec les Grecs , depuis, cette époque ; en- 
suite les modifications que le christianisme 
primitif a pu recevoir dans ses rapports 
avec les Juifs hellénisans^ au premier, et 
arec les philosophes grecs au second et 
au troisième siècle de notre ère. J'étais 
occupé de ces matières, lorsque l'Acadé- 
mie des inscriptions proposa l'histoire de ^ 
l'École d'Alexandrie; et quoique ces ques- 



tions se touchent de près , j'ai dû éloigner 
de. cet ouvrage tout ce qui m'aurait eu* 
tratné dans des discussions étrangèrè$ à un 
su^et déjà - trop étendu. J'ai du abréger 
aussi ce que j'ajoute dans les pièces' addi^ 
tionnelies , les notes et- les annales sur les 
travaux littéraires d'Alexandrie après le 
terme indiqué par l'Académie. 

Tout en regrettant de n'avoir pu achever 
la composition de mon ouvrage à portée 
de; la bibliothèque de Gœttingue , je dois 
des remercimiens publics à la bienveillance 
de M. Vau-Praet, l'un des conservateurs de 
la bibliothèque du Roi , et de MM. les 
professeurs Herrenschneider et Schwéig** 
hœuser, fils, bibliothécaires de la ville de 
Strasbourg. 
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Coup d'œil comparatif sur la littërature 
grecque , depuis les temps d'Alexandre 
le Grand jusqu'à ceux d'Alexandre 
Sévère. 
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Développement de la question sur V École 
^Alexandrie , proposée par F Académie 
rojale des inscriptions et beUes- lettres^ 

LJiss cet éloignement où nous placent vingt siècles 
écoulés , la fondation de l'école d'Alexandrie se con« 
fond ]^resque avec celle de la ville qu'eHe a rendue 
si célèbre. Alexandre, le Grand jeta les fondemens 
d'Alexandrie en traversant les provinces de l'immense 
empire de son adversaire ; quelques lustres après , I'ua 
de ses plus braves capitaines^ Ptolémée, fils de Lagus^ 
devenu roi d'Egypte, appela dans sa capitale les savans 
de la Grèce, et l'école d'Alexandrie commença ses 
travaux. Alexandre n'avait pas prévu, sans doute ^ cette 
remarquable destinée de sa nouvelle ville d'Egypte. 
En la jetant sur la langue de terre de la Méditerranée 
» 1 
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la plus propre à devenir le centre du commerce et de 
la navigation , il avait eu un but purement politique : 
ce n'était pas seulement pour faire passer sa gloire à la 
postérité qu'il avait bâti sous son nom une grande 
cité dans une province nouvellement conquise ; c'était 
pour avoir un foyer de communication entre les con- 
quêtes qu'il venait de faire et celles qu'il méditait 
encore. Ce grand dessein ne fut point couronné d'un 
entier succès ; la" mort prématurée d'Alexandre le fit 
échouer : mais Alexandrie devint le chef-lieu du com- 
-merce des trois niondes. Cependant la Providence sait 
surpasser ce que les hommes conçoivent de plus grand : 
aux richesses que procurèrent à L'Egypte les calculs 
d'un conquérant , elle sut ajouter les trésors de la 
science. Alexandrie, au lieu de servir de première 
capitale au plus gigantesque des empires , devint l'asile 
des lettres et le sanctuaire des lumières. En poursui- 
vant les desseins du fils de Philippe , Ptolémée Soter 
fit construire des flottes et entreprendre des naviga- 
tions lointaines. Mais, d'un autre côté, il partagea ses 
palais avec les savans , fit recueillir pour eux ufie im- 
mense bibliothèque , et , au milieu des désordres qu'ex- 
citèrent les successeurs d'Alexandre , ses rivaux , il 
cultiva la société des philosophes dans ses paisibles 
états. 

Bientôt les savans , réfugiés dans Alexandrie , éle- 
vèrent cette vîUe au rang d'une capitale des sciences. 
Le génie appela à lui le génie : les hommes les plus 
distingués y affluèrent de tous les pays , et s'y succé- 
dèrent pendant plus de six siècles. Durant cette période, 



l'école d'Alexandrie éclipsa la gloire de toutes les écoles 
eontei^oraines de la Grèce. 

Cette école était le centre àé -toutes les connais-* 
sances et de toutes les spéculations. EQe possédait dans 
sa riche bibliothèque les bibliothèques antérieures d^ 
, la Grèce ; eHe y joignait des ouvrages d'Asie , qu'elle 
traduisait ou qu'on traduisait pour elle. Au moyen de 
cett9 vaste collection de livres ^ l'école d'Alexandrie 
fut , la première , en état de donner des éditions plus 
exactes et plus complètes des anciens écrits. Elle fît 
plus : la première, elle jugea le& productions savantes ^ 
et assigna des «angs aut auteurs ; die commenta ceux 
qm semblaient présenter des obscurités. Cçs travaux 
l'ayant rendue plus attentive à la pureté de la langue , 
elle songea bientôt à en fixer les règles, et ce fut une 
portion de Gréas relégués sur lés bords du Nil qui 
donna à la Grèce les plus. pures leçons de grammaire. 

Mais y tandis qu'un grand nombre de sa vans eurent 
la modeste générosité d'expliquer pour les âges futurs 
les écrits des temps passés, d'autres se partagèrent dans 
les champs de l'histoire et de la poésie , et ajoutèrent 
aux belles productions 4c ces genres des ouvrages 
d'un mérite distingué. C^endant oa avait cultivé la 
poésie et l'histoire avec rat succès si désespérant , que 
les savans d'Alexandrie crurent devoir abandonner ce 
domaine. Ils se vouèrent avec plus d'i^rdeur et plus 
de constance aux études cosmographiques , qui ne for- 
maient pas encore des sciences , et aux inathématiques^ 
dont les élémens mêmes avaient besoin d'une nouvelle 
révbion : ils donnèrent ainsi à T^tronomie et J^ U 



géographie des principes disputé» à de longues obser- 
vations , et ils enrichirent la géométrie et l'arithmétique 
des découvertes les plus heureuses. 

Toutes les branches du savoir ^umain, l'histoire 
naturelle 9 la médecine, et l'anatomie spécialement , 
occupèrent les savans d'Alexandrie et se perfection* 
fièrent entre leurs mains. Si la philosophie, cette reine 
djss sciences , semble d'abord ne jeter aucun édat en 
Egypte, si ceux qui la cultivent semblent se borner 
à la stérile profession de systèmes inventés , il n'en 
fut pas toujours ainsi : au moment même où cette cé- 
lèbre école approche de sa ruine , ses philosophes osent 
tenter la plus facile ou la plus hardie des entreprises 
philosophiques, celle de combiner en une seule doctrine 
les opinions probables de divers systèmes , ou de conci- 
lier et de réunir en im seul faisceau de lumière les 
jjrindpes si divei^ens des spéculations de la Grèce et 

de FAsiè* ^ 

Telle fut, en général, l'Ecole dont il s'agit aujour- 
d'hui de refaire Thistoire. Mais il se rattache à ses 

1 L*aiicicnii€ philosophie grecque D*est qu*ane cosmogonie théo- 
logique , la nature divinisée ; sts principes sont purement matériels : 
point de principe ûitcUigcnt ; mais nécessairement une force motrice , 
dont la philosophie postérieure a formé Tidée de la divinité. Le sys- 
tème de Pythagore même ne distingue pas le principe intellectuel du 
principe matériel dans sa partie spéculative ; en morale il renferme 
de 1>eUet idées sur la divinité. L'ancienne philosophie de TAsie pose 
avant toat rintdligence ; la matiëre n*est pour elle qu'une existence 
phâioménale: les mondes, disent les Indiens, sont l'effet des jeux de 
la divinité. Il m'est cependant prouvé que la doctrine grecque n'est 
que celle de finde, altérée et matérialisée dans son passage paf 
l'Egypte. 



destinées une cpiestion du plus haut intérêt. On a 
souvent prétendu que la dernière tentative des philo- 
sophes d'Alexandrie a 4té funeste aux vraies lumières, 
qu'eUe a communiqué aux Grecs et aux Romains l'esprit 
d'un crédule syncrétisme j et qu'elle a réduit la philo- 
sophie à un bizarre mélange des opinions les plus 
hétérogènes. D'autres fois on a demandé par quelles 
causes l'école d'Alexandrie a été conduite à professer 
une philosophie à la fois si vulgaire et si sublime, si 
brillante et si superstitieuse, que l'est, en effet ^ la doc- 
trine des nouveaux Platoniciens ? Y a-t-elle été entraî- 
née finalement par un esprit de dogmatisme ^u^eUe 
auait nourri dans son propre seùij ou n^a-t'ellejait 
ijue suii^re constamiftent la marche tracée par les phi^ 
losophes de la Grèce ? L'histoire impartiale des pro- 
grès que firent les sciences dans l'école d'Egypte, 
comparés à ceux qu'elles firent dans les autres parties 
du monde grec si étendu après Alexandre , doit ren- 
fermer la solutioti de ce problème : elle doit montrer 
la véritable origine du nouveau platonisme , et expo- 
ser les vraies causes qui l'ont fait naitre. Cette der- 
nière question j la plus importante de toutes celles qui 
se rattachent à l'école d'Alexandrie , est particulière- 
ment recommandée aux auteurs par le programme de 
l'Académie de l'an 1814. Voici les expressions de 
l'Académie : 

Les auteurs doii^ent rechercher' tout ce qui peut 
concerner F histoire de F école d!jdlexandrie , depuis - 
ses commencemens jusqu^aux premières années: du 
troisième siècle de Hère chrétienne. Ils donnent comt* 



-parer TéUA des sciences , des lettres et de la philo^ 
Sophie dans celte école j durant le période de temps 
indiqué y at^ec F état des mêmes connaissances dans la 
Grèce et dans les dii^rses parties de Vempire fondé 
par Alexandre. Ils doi§^nt aussi rechercher les causes 
des différences ^ui caractérisent V école d^ Alexandrie ^ 
et faire voir comment ces causes ont préparé la doc^ 
trine des nouveaux Platoniciens* 
, Le tableau, à la fois historique et philosophique, 
que demande l'Académie , est doue très-yaste« Nous 
avoos à exposer le» destinées d'une école qui a duré 
des siècles, et qui se composait même de plusieurs 
écoles ; nous devons indiquer toutes les variations 
qu'elle a subies , et la montrer ta^^tôt sous l'égide de 
ses puissans protecteurs, tantôt aux prises avec les 
événemens de la guerre , les capriees de la politique , 
les fureurs de princes indignes du trône j nous devons 
)a montrer , sortant presiqne toujours plus glorieuse de 
ses adversités , et nourrissant encore la flamme sacrée 
des lumières , lorsque tout autour d'elle siègent les 
ténèbres. Mais le résultat qu'il importe le plus d'attein- 
dre, c'est qu'en réunissant tous les détails nous saisis- 
sons le véritable esprit de ses travaux, et que nous 
lui revendiquions sa gloire, si eUe a été méconnue. 

L'histoire de l'école d'Alexandrie est inséparable de 
celle des princes qui ont protégé ou entravé la marche 
de ses travaux ; de celle des événemens et des cir- 
constances qui les modifièrent ; enfin , de celle des 
écoles contemporaines qui suivaient la route indiquée 
par le miisée d'Eg;^e , w\ qpi influaient sur la direc* 
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tion qu'3 prens^t lui-même. II y a plus y Tinstitut des 
Lagides était une école étrangère sur le sol qu'elle 
occupait Cependant elle eut des rapports d'une haute 
importance avec les habitans de l'Égj'pte ; elle en eut 
d'autres avec le peuple juif, dont un grand nombre 
d'individus étaient venus s'établir dans la capitale des 
Ptolémées ; elle en ent plus tard avec divers peuples 
d'Asie, et, enfin, avec cette pieuse société qui, for- 
mée dans Tancienne Jérusalem , alla bientôt enseigner 
sa céleiste doctrine auprès des musées des Lagides et 
des empereurs. 

Mais , ce qui ajoute le plus aux difficulté» de notre 
tâche , ce sont les opinions erronées que l'on a répan* 
dues sur ces matières, en les traitant avec trop de 
légèreté. On accusait tantôt les philosophes d'Alexap- 
drie de n'avoir jamais eu d'idées justes sur les pre- 
miers principes de là science qu'ils professaient , et 
d'avoir partagé superstitieusement la sombre crédulité 
du pays qu'ils habitaient ; 4'autres fois on nous assu-- 
rait que l'éclectidsme d'Alexandrie fut le produit mé- 
chamment calculé d'une faction ennemie du christiaT 
nismé , qui voulait anéantir celui -d en combinant ses 
plus belles doctrines avec les systèmes grecs. La pre- 
mière de ces opinions avait fait regarder les savans 
du musée d'Alexandrie comme un corps de philor 
sophes ignorans et d'auteurs obscurs ; l-autre avait jeté 
sur eux tout l'odieux d'une persécution astucieuse de 
notre religion. Ce qui perpétuait ces erreurs , c'était 
certainement mains la doctrine des auteui^ du nou- 
veau platonisme que l'd)scurité de leurs écrits , et le 
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peu de cas que l'on en a fait depuis la fin du sddème 
siècle. D était donc facile de débiter sur ce sujet toutes 
sortes de dédamations et d'émettre toutes sortes d'hy- 
pothèses. 

L'Académie royale des inscriptions etbellesJettresy 
fatiguée de tant d'assertions fausses ou vagues sur l'un 
des plus célèbres instituts de l'anticpiité , a donc pro- 
posé une des questions d'histoire littéraire et de phi- 
losophie historique les plus importantes. L'Europe en- 
tière en a senti avec elle la haute importance ; elle en 
a senti aussi les difficultés ^ et moi je ne conçois plus 
maintenant comment j'ai osé entreprendre de les ré- 
soudre. Si l'amour de la science et les recherches 
obstinées que j'ai faites sur l'école d'Alexandrie suffi- 
saient pour fournir ma tâche y j'oserais me flatter de 
quelque espérance. Mais il s'agit de refaire après vingt 
siècles riûstoiré d'un musée dont les annales sont 
depuis long-temps, déchirées ; il s'agit de planer sur 
les données littéraires d'une longue et riche période, 
avec ce génie philosophique qui, d'après quelques 
débris y sait rétablir les faits que le temps a obscurcis. 
Et qui peut se flatter de percer le voile ténébreux qui 
couvre des objets si variés , et de restaurer un si vaste 
tableau sur les traces légères de ses contours ? Qui 
oserait espérer de ne saisir que la vérité au milieu 
de tant de contradictions, de suppléer aux lacunes que 
laissent les anciens, et d'écarter les erreurs par les- 
quelles les modenies les ont remplies ? 

Ces considérations inspireront sans doute à l'Aca- 
^^im« cette indulgence que réclament même le sujet 
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de la question , son étendue , ses difficultés : 'en les 
produisant, je n'ai voulu toutefois que désarmer sa 
rigueur y et non pas fléchir sa justice. 



PLAN GOÉNÉRAL DE CET OUVRAGE. 

11 est d'autant moins nécessaire de m'étendre sur 
le plan suivi dans ce travail , qu'il est tout tracé dans 
le programme de rAcadémie. L'histoire de l'école 
d'Alexandrie et les causes du renouvellement de la doo* 
trine platonicienne sont les parties saillantes du tableau 
demandé : ce n'est que pour mieux comprendre l'école 
des Ptolémées que nous devons jeter un coup d'oeil 
comparatif sur les écoles contemporaines ^ et ce n'est 
que pour mieux saisir les causes qui ont fait renaître 
le platonisme au troisième siècle y que nous devons tra- 
cer l'histoire de l'école d'Alexandrie. La première par" 
tie de ces recherches , purement historique , sera donc 
consacrée à V histoire extérieure de V école d^Alexan^ 
driej c'est-à-dire , à l'exposition de tous les faits et de 
toutes les données que nous avons pu recueillir sur 
ce sujet Ces matières doivent être traitées séparément^ 
parce qu'elles entraveraient la marche des considéra^ 
tiens philosophiques qui sont l'objet de k« seconde 
partie j et qui constituent le véritable but et le résul- 
tat de ce travaiL 

Les destinées de l'école grecque d'Egypte furent si 
variées qu'on pourrait facilement multij^er les périodes 
en en faisant l'histoire. Nous en distinguerons deux^ 
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Ghacune de plus de deux siècles, et divisées Vune et 
l'autre en plusieurs sections. 

Phemière période. La première de ces périodes com^ 
prend l'histoire de l'école d'Alexandrie sous les rois 
grecs de la famille des Ptolémées. Tous les princes de 
cette maison ont protégé les sciences, les ims par suite 
de leurs goûts, les autres par vanité, quelques-uns 
par la force des choses étaUies. Sous leur règne , les 
savans ont joui de tous les avantages qu'ils pouvaient 
réclamer au nom des lettres , et souvent ils ont été 
comblés de trésors et d'honneurs. Les savans, à leur 
tour , ont consacré tout leur loisir et tous leurs efforts 
au progrès des connaissances de tous les genres. 

Si tel fut, en général, l'état des choses sous les 
Ptolémées , on doit néanmoins distinguer plusieurs 
époijfues dans l'histoire des lettres sous leur règne. 

Première époque. Les trois premiers Ptolémées 
élevèrent leur royaume à un degré de splendeur où ne 
purent le maintenir leurs successeurs; sous l'empire, 
ou paisible ou glorieux , de Ptolémée Soèer , de Ptolé- 
mée Philaddphe et de Ptolémée Evergète I, l'école 
d'Alexandrie atteignit en peu de temps son plus haut 
point de ^oire. Alexandrie, grande, riche et puissante, 
^ut la dté des Grecs de toutes les régions , le centre du 
commerofi des trois mondes j f asile commun des lettreà 
et des arts. 

Seconde époque. Les règnes des successeurs d'Éveiv 
gèCe I Airent obscurç aa prix du ^n , et les vices de 
PMémée Mdlopator , de Ptoléinée Épiphaae et de Pto- 
lémée pybmétQr, exercèrent ime funeste influence sur 
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rêcole d'J^lexa&<lrie. La Grèce, devenue plus calme, 
offrait elle-même une retraite aux hommes de génie; 
l'Egypte y réduite à elle seule , ne put soutenir long- 
temps l'éclat qu'avaient donné à ses institutions les 
savans distingués qu'exilaient autrefois les troubles de 
la Grèce. 

Troisième époque. Bientôt l'Egypte exila, à son tour, 
les savans et les artistes. Ptolémée Pbysoon , <pioique 
ami des lettres et auteur lui-même , bannit par ses cruau- 
tés un grand npmbre d'Alexandrins. Les savans déseï^ 
tèrent le musée, et allèrent ensagner leurs setences en 
Grèce , à Rhodes j en Syrie, etc. Ffayscon , à la vérité, 
rappela ceux qu'avaient éloignés ses barbaries; mais les 
désordres de son règne, les querelles et les crimes de ses 
successeurs, continuèrent à bannir les Muses de leur 
ancien asile* La dégénération des Lagides , la corruption 
de leurs sujets, étai^t parvenues à ce degré où il n'y a 
plus de remède que dans les catastrophes les plus ter- 
ribles. La chute.du trône des Ptolémées ne mit fin toute- 
fois qu'aux désordres de leur famille, et le peuple, qu'As 
laissèrent accablé des vices dont ils lui avaient donne 
l'exemple , fut , pendant quelques siècles encore , la 
triste victime de leurs lâches passions. 

SBcoomE PÉRIODE. Âvec l'associiation de l'Egypte à 
l'empire romain commence un nouvel ordre de choses 
pour l'école d'Alexandrie. Cet institut, par la protection 
des Césars et à la Hiûe du calme qui est rendu à l'Egypte, 
renaît de ses cendres* Les savans ne sont plus logés dans 
les palais des princes ; ils ne sont plus les couitisaas de 
rois indignes du trône : leurs travaux sont kd^pendans. 
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Les empereurs mamtieiiiieiitnoii«-seulemeiit les établis- 
semens des Ptolémées^ ils leur donnent plus d'étendue. 
Les uns chérissent les études des Alexandrins, parce 
qu'ils chérissent les lettres ; les autres les protègent 
d'après cette poUtique qui laisse aux peuples les jeux 
innocens qui les amusent. Voilà des avantages pour la 
seconde période de l'école d'Alexandrie. 

Cependant , quel que soit le zèle ou la politique des 
Césai^, l'école d'Alexandrie ne saurait être pour eux, 
comme elle l'était pour les rois grecs, un objet de 
prédilection. Les savans^de l'Egypte semblent bientôt 
s'en apercevoir. Habitués aux faveurs de la cour , ils 
les regrettent , ils tournent des regards avides vers cette 
Rome où affluent et s'enrichissent les philosophes so- 
phistes de la Grèce. Leur désertion est méditée. Il y a 
plus : Alexandrie, ou l'Egypte, a changé de maître, 
mais non de principes. Ce pays est soumis à un gou** 
vemement très «fort ; mais sa capitale est restée le 
foyer de tous les désordres politiques, .puisqu'elle est 
celui de la corruption des moeurs. Plus d'une fois la 
rigueur des Césars sévit contre les rébellions des Alexan- 
drins, et leur viUe, laissée encore riche et belle même 
par les incendies , est privée, d'époque en époque, de 
la gloire et des monumens que lui avaient donnés les 
beatix siècles des Lagides* La religion chrétienne elle- 
même, si conservatrice du bon et du vrai , ne fut in- 
troduite à Alexandrie qu'accompagnée de cet enthou- 
siasme qu'elle inspire et de cette rigueur qu'elle com- 
mande. La mesure des destinées d'Alexandrie profane 
était comblée, quand l'évéque Théophile y ordonna la 
ruine de toute gloire idolâtre* 



i3 

Mais je viens de porter mes regai*ds au-delà du 
terme de la seconde période de l'école d'Alexandrie* 
Je ne dois y «gnaler que les trois époques suivantes. 

Première époque. Les premiers empereurs , à . 
l'exemple d'Auguste, encouragèrent les savans de 
PEgypte. Qaude, particulièrement attentif k leurs tra- 
vaux f établit pour eux un nouveau musée. Il mérite 
sous ce rapport de marquer la première époque de la 
seconde période. Le nouveau musée , joint à la nou* 
velle. bibliothèque qu'Antoine avait donnée à Qéopatre, . 
ranima les études, spécialement celles de philologie et 
de cosmographie. L'école d'Alexandrie , sous les pre* 
miers Césars, compta dans son sein un grand nombre 
de savansk 

Seconde époque. Malgré des avantages accumulés, 
les désertions des savans d'Alexandrie , méditées de- 
puis long -temps, devinrent bientôt fréquentes. Elles 
pensèrent transporter à Rome , qui était presque deve* 
nue la Grèce, toute la gloire de la capitale égyptienne 
des sciences. Ce qui répand encore plus d'obscurité 
sur notre école dans ce temps , c'est que ses membres, 
surtout les philosophes, semblent suivre aveuglément 
des impulsions étrangères. 

Troisième époque* Cependant un nouveau jour com- 
mence à luire sur l'horizon d'Alexandrie. Une école de 
sages s'élève à côté de celle du musée, et le menace, 
par une doctrine pure et forte , d'une trop puissante 
rivale. Les savans d'Alexandrie , déjà familiarisés avec 
les doctrines de l'Orient, prennent aussitôt connaissance 
de celle du Christ Jamais les penseurs grecs, ou les 



écoles cle pMosophes , n'avaient été plus avides de 
théories étrangères. On cherchait la vérité avec 1^* 
qniétude d'nne longue çt stérile contention ; on la cher* 
dbait avec un mome désespoir ^ et l'on était sur le 
point d'embrasser avec précipitation tout ce cpii en 
ofirait l'apparence. Au scepticisme succéda alors le syn- 
crétisme le plus résigné. Cette philosophie croyante 
absorba tous les esprits : l'école d'Alerandrie , en l'em- 
brassant vivement , cessa de faire faire des progès aux 
sciences y et la plus savante des écoles sembla mettre 
fin aux plus savantes des recherches y lorsqu'un ancien 
porte-faiX) Ammonius Sakkas , lui enseigna sa doctrine. 
Cette doctrine 9 malgré la primitive condition d' Ammo- 
nius y devint celle de presque tous les penseurs qui 
n'avaient pas encore adopté le christianisme. Il faut 
bien convenir , malgré le dédain que certaines classes 
de philosophes affectent pour sa base , qu'elle fut la 
plus belle de ce siècle; il faut bien aussi respecter ses 
principes, puisqu'il est vrai que les Pères en ont adopte 
une grande partie. Cependant c'est là le terme de notre 
carrière. Notre dernière question , c'est l'origine du 
platonisme d'Ammoqius. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

HISTOIRE EXTÉRIEURE DE L'ÉCOLE 

D'ALEXANDRIE. 



PREMIÈRE PÉRIODR 

L'École d'Alexandrie sous V influence 

des rois grecs. 

PREMIÈRE SECTION. 

V École d'Alexandrie pendant les règnes de 
Ptolémée Soter, Ptolémée Philadelphe \et 
Ptolémée Éi^ergète. (De Fan Sa 5 à am 
avant J. Ch. ^ ) 



CHAPITRE PREMIER* 
La ville dP Alexandrie et ses premiers haiiians. 

r^ouR comprendre les destinées de l'école d'Alexan- 
drie , il est nécessaire de savoir quelques dStails topo- 
graphiques sur cette ville. On n'aurait guère d'idées 

.... . « 

- ■ - 

I Si Péeole d'Âlcscandrie avait pris ori^M avfc le règne dif Pittlé- 
tuit Soter, notre première période comprendrait exactement un siède. 
Kons Terrons qne cette célèbre école ne doit dater que dies dernières 
années du règne de Soter ; mais nons avons d& tomiùencèr notre 
récit de plus haut. 
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nettes sar les faits que nous avons à présenter succes- 
sivement, si l'on ne se familiarisait avec la scène où 
ils se sont passés. 

Plusieurs auteurs de l'antiquité y surtout des écri- 
vains d'Alexandrie , nous ont laissé des élémens de 
topographie de cette ville. En réunissant les détails 
de ce genre qui se trouvent dans les ouvrages de 
Diodore de Sicile >, de Strabon^, de Pline ^, de Quinte- 
Curce et d'Arrien ; en y joignant les notices de Hirtius 
Pansa, de Josèphe, de Philon, de Plutarque, de Dion, 
etc.; en les combinant avec les recherches de Bonamy 4, 
deMtfnso^, de Reynier^ et d'autres écrivains modernes, 
on pourrait offrir d'Alexandrie ancienne une topogra- 
phie assez exacte. Les relations de plusieurs voyageurs, 
surtout les travaux de l'institut d'Egypte, qui ont rendu 
si difficiles les découvertes nouvelles dans les lieux 
qu'ils concernent, nous feraient retrouver dans Alexan- 
drie moderne les vestiges des siècles passés : mais il ne 
nous importe ici, ni de connoitre Alexandrie enrichie 
de tous ses monumens , ni l'Alexandrie à peine recon- 
naissable de nos jours. Nous voudrions la présenter 
telle qu'Alexandre le Grand l'a laissée au fils de Lagus, 
et, après avoir bien saisi ce point de départ, nous 

1 Bibiioi%eca kisiorica , iii, XVII , ^. 200 ; ed» WtsseL 
%. Geographica^ Hb.XVII^ in initio. 

3 Hisioria ueimraL , lih* V^ g. 

4 Mémoires de rAcadénie des inscriptions, tome IX, p. 4i6 suir. 

5 Vermisckie Schriftem (Mélanges), t. L^ et II , sons le titre 
HttiniKfr de Lettres écrites d*Aleiandrie sous Ptolémée Philadelphe. 

6 Deux cartes de Tafias ^ acoompagne la tiaduction d'Arrieoy 
■■r Cbaiissard. 
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voudrions faire remarcpier, d^épocjute ^n époque, les 
inonumens qui, sous les Ptolétnées et spû» les Cétsars^ 
y forent élevés pour les sciei^ces et les lettres. 

Alexandre , arrivé sur l'istlime que bâigbent le lac 
Maréotîs et la Méditerranée, à Fouèst du Nil ^, fat 
.frappé de la Beauté de ce site, et résolut de ressusciter 
cette Tyr dont il avait ruiné la gloire. Le conquérant 
traça lui-même le plan de la- nouvelle ville dont ||i 
voulait enrichir l'Egypte , et Parchitecte Dinarque en 
dirigea l'exécution '• La forme d' Alexandrie devait être 
ceHe d'une chlamyde macédonienne , et cette figuré , qui 
s'adaptait très-bien au locaji , fut adaptée depuis^ fort 
inal à propos au système gé(^raphiquè dé quelque» 
écrivains ^4 La farine qui se trouvait dans les vases dti 
i»oldat, servit à marquer les traces où devaient s'jéle- 
ver les murs 4 ; quand ils furent achevés , ils embras* 
saient une enceinte de 80 stades^, couverte d'habita^ 
tions, de temples et de palais. C'étaient autant de créa<* 
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I II est indifférent pour nous que ce At avant .ou aptès^9a coprsf 
au temple de Jupiter-Ammon. Arrien dit qu'il s*y rendit en parU^nt 
de Memphis, avant le voyage à l'orade ; selon Diodore et Quinte** 
Cnrce , il n'y alla qu'au retour du désert. l " "^ '■* ' 

a Selon Pline » cet artiste ^diY6^\9\iDiaocàar^s; v. Hisf. nat^^ 
iib. V et /. XXXI V» Strabon , Yalerius Maximus et Ammieo 
Marcellin le nomment Dinocratie,' Cf. Solinas Poljhist* , ch. 45» 
" 3 Nous ie verrons dans' k seconde partie de cet ouvrage. 
'4 Arriani Eiped* Alex. , III ^ a. ' * . 

5'14us de deux lieues el^ demie. - Ma donnée est celle de Quinte^ 
Corce. \jts géographes anciens variait sur ce point ; les nôtres pom^ 
ront facilement les concilier en distinguant les époques. Selon Diodore 
dé Sicile, liv. XYIT , la nie qui traversait Akzamdrie de Torientii 
l'occident^ était de 80 stadkr. ^ . . - • 
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tions du génie d'Alexandre , qui lownéme, au rapport 
d'Arrien , indiqua la place du forum , les temples à 
construire , et les divinités grecques ou ^lypdennes 
auxquelles ^.devait en être dédié ^Les rues furent tirées 
au cordeau ^ et les deui^ qui , du nord au sud et de 
l'est à l'ouest , traversaient la ville tout entière , 
étaient si longues que les Alexandrins, en les parcou- 
rant ^ semblaient faire d^s voyages'. Ces belles rues 
avaient près de trois Ueues de longueur, sur cent 
pieds de large ^. La place du centre, oii elles se cou* 
paient à angle droit, offrait un spectacle ravissant 
par k beauté des édifices qu'on y remarquait. La ville 
se trouvait divisée naturellement en quatre grands 
quartiers } tm faubourg situé à l'ouest en formait un 
cinquième. Ils étaieiit désiignés par les dnq premières 
lettres de l'^pbabet ; mais les deux principaux de ces 
quartiers spqt plus connus sous les noms de Bruchion 
^t de MhacotiSf l'un à l'est, l'autre à l'ouest. Le pre- 
mier, occupé par le palais d'Alexandre et ceux des 
Ptolémées^ offre spécialement la scène sur laqudle se 
passèrent les faits que doivent retracer ces pages; le 
second, le quartier de Rhacotis ou du vieux bouig, 



t A^rifD , à IVudroit dié^ c. i . l'obiervatenr ne perd pu ce tnit 
de U politique d'Alexand^ qvlf dans tine ville d'JËfypie, peaplée de 
Grecs et à^Égyp/ieus^ bâtit des temples pour les divinités de chaque 
Qi&tion. L^ fylt est ^S!^einent important ponr l*historien des opinions 
teUsieuses ; nou^ le mettrons à profit. 

A Çest «ne observation d'Achilles Tatins , .daas ton nmin ; 
aHophon €t Leêtcifpe^ lib. V^ i/Utip. . 

% Diodor. SioiL JBiiiieiA. hisi. , lib. XVlIy 5 a. 
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offire depuis long*- temps uù sujet de dispute aux géo- 
graphes, et une matière de chicane aux personnes 
plus jalouses de faire triompher Férudition que d'aug- 
menter la gloire d'Alexandre. Des auteurs orientaux font 
mention d'un bourg nommé Ragadauah , et un savant 
orientaliste de nos jours a prouvé que le héros de 
Macédoine ne ht que le restaurateur de ce vieux 
bourg 1. A la vérité , la gloire d'un conquérant qui 
a bâti plus de villes qu'il n'en a détruit, n'est point 
diminuée pour avoir converti des ruines en une ville 
florissante, et le fait est que les auteurs grecs et romains 
connaissent aussi le bourg de Rkacotis. Pausanias et 
Tacite le nomment ; Strabon dit que c'était ancienne- 
ment le nom d'Alexandrie, et il ajoute que les anciens 
rois d'Egypte y plaçaient une garnison pour protéger 
ces côtes >. Dès4ors , plus de doute sur l'existence 
d'un bourg près de l'endroit où s'éleva Alexandrie ; 
mais autre chose est de bâtir une ville qui absorbe un 
village dâabré , et autre chose de restaurer un bourg. Ce 
dernier ouvrage aurait peut-être suffi, si Alexandre ^ 
comme on l'a souvent prétendu , n'avait eu d'autre 
dessein. que celui de protéger par un fort sa conquête 
de l'Egypte 3 ; mais Alexandre bâtissait des villes pour 
augmenter sa gloire et ses ridbesses , pour léguer aux 

1 Masasin encydopédiqiie , année 4*^> P« 3o8 et sut. Cette opi«' 
nion de M. Langlès n*a peat-tov besoin que dVtre plas connue pour 
remporter lur toute antre. 

n Strabon, GeograpA.^ tih. XVIL O*. Tacite, Hîst.^ IV, H. 

3 Cf. Chansiardi Atlat ponr l'eipédition d*Alcundit le Grand; 

P- 79- 
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générations futures le souvdlir de ses actions et le fruit 
de ses yictoires. 

Quoi qu'il en soit, la position d'Alexandrie était 
aussi avantageuse que belle. La Méditerranée y qui com- 
muniquait avec tout l'Occident et les côtes les plus 
commerçantes de 1 est ; le Nil et les canaux qui joi- 
gnaient ce fleuve au lac Maréotis; les ports vastes et 
sûrs de la ville : tout ojSrait aux Alexandrins l'idée des 
richesses à conquérir ; tout les invitait à jouer un grand 
rôle et sur terre et sur mer. 

La position d'Alexandrie eût été moins belle, qu'une 
ville protégée par le héros de Macédoine eût trouvé de 
nombreux habitans au milieu de ses guerres , qui por- 
taient la destruction de province en province. Alexandre 

r 

ordonna d'ailleurs aux villes d'Egypte de verser une 
partie de leur population dans sa nouvelle ville ; il y 
Uissa une garnison macédonienne , et un grand nombre 
de Grecs et d'Asiatiques vinrent s'y établir. Plein de 
Gonflance dans l'attachement que les Juifs venaient de 
lui montrer, il les appela aussi dans h future capitale 
de r Occident. * 

Tel fut le mélange hétérogène des premiers habitans 
d'une cité qui, dès son origine, devait ofiiîr un asyle 
aux sciences et aux lettres. C'étaient des Egyptiens 
élevés dans ces principes isolans que le sceau des siècles 
rendait indesti*uctibles;*des Juifs qui, dans leur dégra- 



I On prête ordinairement trop de Toes aux personnages histor 
riqnes ; mais on n'est jamais sûr de saisir tontes celles du fils de 
Philippe. 



ai 



dation même , se regardaient comme les seuk e^fans 
de Dieu^; des Macédoniens^ qui ne connaissaient en?- 
core que la grossière existence d'un peuple guerrier ^ 
et n'admettaient d'autre supériorité que celle des armes ; 
des. Grecs 9 qui méprisaieut tout ce qui n'était pas jeux, 
et des Asiatiques indolens 9 qui ne se souciaient guère 
ni d'enseigner ni d'apprendre. Une telle cité semblait 
destinée à reproduire l'image de la lutte des masses 
inertes et ténébreuses du chaos; la barbarie^ l'ignor 
rance et la dégradation devaient produire l'anéaintisse* 
ment sans la puissance de quelque génie créateur. 

Qui donc entreprendra la fusion de tant d'élémens? 
qui donc réveillera les étincelles de géi^ie de tant de 
nations ? Qui donc réunira leurs rayons épars en un 
flambeau bienfaisant propre à éclairer l'univers et à 
appeler en Egypte les hommes les plus dis^ngués dçs 
contrées lointaines ? Qui donc élèvera au premier rang 
des cités, cette Alexandrie qui d'abord n'est qu'une 
ville de barbares ? Ce fut le génie de^ Ptolémées qui 
produisit ces merveilles : trop souvent on voit que 
rien ne se joue plus des calculs de l'homme que les 
événemens ; mais ceux des Lagides furent justes. Princes 
de la terre , vous êtes bien puissans sur les lettres } 
n'oubliez jamais que sans elles il n'y a point.de gloire 
durable pour vous-mêmes ! 

J'igQore si ^ avant la création du musée des Lagides^ 

1 On yroilf même à une époque postérieure , dans les écrks de 
Josëphe, combien les hommes éclairés de c^te nation et ceux qui 
mendiaient le plus les sufirages des Grecs et des Romains , tenaient 
encore aux anciens piéjn^és* 



Alexandre ou les premiers gonremears d'Alexandrie 
Ont mis quelque soin à créer une langue commune, à 
former les mœurs y à réveiller la pensée au milieu des 
|»euples qu'ils venaient de réunir. Des écrivains posté- 
rieurs prétendent qu'on établit des distinctions parmi 
les Alexandrins; que les Egyptiens y furent traités de 
barbarcfs , de nation subjuguée ; que les Juifs et les Macé* 
doniens eurent setds les privilèges de vainqueurs et de 
lâtoyens^ Mais, s'il est vrai qu'au temps de Philon et 
de Josèpbe on ait traité les Egyptiens avec mépris, les 
choses n^étaient plus alors comme dans l'origine : les 
auteurs juifs écrivirent leurs ouvrages après une domi- 
nation grecque de près de trois siècles , et ils ont peut- 
être écrit avec cette antipathie héréditaire entre les 
Juifs et les Egyptiens. Il est connu que, voulant 
relever la gloire de leur peuple , ils ont donné 
de fausses couleurs à toute son histoire. Quand on 
considère combien Alexandre désire plaire aux Egyp- 
tiens^, combien il se glorifie des honneurs que lui 
témoignent leurs prêtres; quand on remarque que les 
Egyptiens ont toujours formé le corps de nation des 
Lagides ; que , dans les dernières années de leur em- 
pire , ces princes parlaient moins le grec que l'Égyp- 
tien , on ne peut ajouter foi aux opinions des historiens 
juifs. 

U était inutile que les princes établissent des dis- 
tmctions à Alexandrie ; le génie est né dominateur , il 

I Josephnt, eoMir0 Apiom. L II^p. I^^v^ Cf> Philo, de pit* 
Mous. 

^ Voy. Alexandre à Memphis ; Anica > ni , i. 



se fraie toujours la route au trône du inonde intelleo- 
tuel , et subjugué ce qui doit le reconnaître pour sou* 
▼erain. Les Grecs qui , de toutes les régi(His qu'ils 
occupaient, affluaient à Alexandrie , y devinrent si 
puissans par leur esprit , leurs mœurs, leurs arts et 
leur science , qu'ils formèrent une cité greficfus sur le 
sol brûlant de TÉgypte ^ Cependant ils adoptèrent 
beaucoup de choses des Égyptiens , et leurs mœurs 
éprouvèrent dans ce contact des modifications qui ne 
furent pas lé' seul effet du climat. Les rois ' éux-méines 
devinrent plus égyptiens que les autres Crets* qui sa 
renouvelaient à Alexandrie. Il a dû di^vér nécessaire^ 
ment que lés habitans de bette viQé àe furent plus à 
la fin ni des Égyptiens ni des ûreci. Ce qu'il y a de 
certain, c'est qu'ils furent un peuple }réà-^gai, tirès^ 
spirituel, très-satirique et très-indils^rièùx. Je n'ajoute 
rietf à ce portrait ; je pense que les traitai itnoins favo-* 
râbles que les écrivains postérieurs y joignent, ne doi- 
vent pas s'appliquer aux premiers tempî. • 

Alexandrie n'eut pas non plus^ dès son origine, 
cette population de Sob^doii' KoMaè^ Ubtes que' les 
, géographes donnent à cette' Ville ku cditinience^ent de 
l'ère chrétienne. 2 • • ' •;•... 
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I II est ptfobtble qi|e les «Grecfl ëublift dans la GyrtoTque , depuû 
le 7 .* siècle avant notre ère , ont contribué à la population d*Âlexanârie. 

a Diod. de Sicile, BibL àisi. y XVltl , Sa. Mannert, Ge^ 
schichte dèr ûwiiithlbarêià Ifach/olger AUttmdtts des Grouea 
^Histoire des snceesseors immédlttâ «I^Alexâiidre) ^ estime, d'tprës la 
donnée "de Diodbre , k {ftos d*mi mâliûtt d*a]ttes la population 
ÀrAIexandiie. On sait combien iea csdâTës anj^^AAieUt k nombn 
des habitans d*Athènes et de Rome. 
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CHAPITRE II. 

Origine de V Ecole ^ Alexandrie sous Ptaléméc 
Soter^Jils de Lagus^ et sous Plolémée Phila- 
delphe* Musée. Bibliothèque* Biblioihécairei 
Serapéum* 

L'origine de l'école d'Alexandrie est l'une des que&* 
tions les plus intéressantes et les plus obscures de 
l'histoire littéraire. Elle est l'une des plus intéres- 
santes, parce que, ne connaissant pas cette école ^ on 
p'entendrait plus rien aux lettres grecipies après Alexan- 
dre ; son origine est si obscure , parce qu'elle fut bien- 
tôt trop célèbre pour qu'on eût besoin de la faire 
connaître , et que les premières notices qu'on rédigea 
sur ce sujet sont perdues pour nous. 

n ne faut espérer de jeter quelques rayons lumineux 
sur ces ténèbres qu'autant que l'on entrera dans cer- 
tains* détails sur l'histoire de Ptolémée Soter et de 
Ptolémée Philadelphe. 

C'est ,au moins un spectacle très-curieux de voir 
le fils de Lagu^i, guerrier, né dans une région sep- 
tentrionale , offrir un asile aux sciences dans une autre 
contrée bai^ape. Bannies de- la Grèce, et accueillies en 
Egypte, les Muses embellissent sa paisible capitale 

X II faut distingner Ptolemsus Lagi {filius)^ dePtolemmifi Phl- 
Uppi et.JPtoienuBiu Seleoci (Arrian. Exped.^ Alexandrie lih, /)• 
PioUmmfts Lagi^ garde du corps . d^Alexandrc , avait domii^ à ce 
prince des preuves de son , attadicnieiit par on exil volooiairei aov» 
Plûlippe. (Arrian. y III ^ lia.) 
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pendant les guerres de ses rivaux, et s'y fixent jus- 
^{u'au moment où les désordres de ses successeurs les 
obligent à s'enfuir en Italie et en Grèce. 

Le premier des Lagides était un prince aussi instruit 
que brave ^ il possédait au plus haut degré la science du 
gouvernement. Au milieu des guerres qui boulever- 
sèrent la Grèce et l'Asie, il sut conserver en paix la 
riche province qui lui était échue, et y ajouter de nou- 
velles conquêtes. La Libye, la Cyrénaïque, une partie 
de l'Arabie, la Palestine, la Syrie et l'île de (Chypre, 
reconnurent tour à tour sa domination. ILjouit de 
ses succès avec modération, et respecta la liberté de 
peux qu'il servit de sa puissance. Les habitans de 
Rhodes lui décernèrent le titre de Sauveur ( ç<iùrfj§) , 
en reconnaissance des secours qu'il leur accorda lors- 
que Démétrius Poliorcète vint menacer leur liberté. ^ 
Ce qui distinguait la cour du Lagide de celles des 
autres princes, c'était de grandes richesses employées 
noblement : un commerce considérable , quoique du 
coté du midi il ne s'étendit pas encore au-delà de 
l'Ethiopie et de l'Arabie, enrichissait Ptolémée et ses 
sujets, n s'occupa d'autant plus de l'embellissement 
des villes égyptiennes, qu'elles avaient été ravagée% 
cruellement dans les guerres persannes. Jusqu'au temps 
de Cambyse les rois d'Egypte ne croyaient avoir régné 
^— ■^^■»i^~—— —————— ^■^-^— ■— — ii^»^— ^i»^— I I ■ 

I P^usaoias, I, 8. Plusieurs liistori«ns d'Alexandre prétendaient 
que Ptolémée jportait ton surnom pour aToir sauvé , ^ la fameuse, 
attaque. de la^ capitale àts Malliens, le roi de Macédoine qui faillit 
être la victime de son imprudente ardeur. (Arrian. /. FJ^ p. a48» 
ed> Gron.) 



qu'autant qu'ils laissaient quelques monumens de leur 
grandeur : depuis Cambyse , l'Egypte , luttant contre une 
domination étrangère qui se jouait de son culte et de 
ses lois, n'était plus qu'une scène de révolte et de 
destruction. Ses canaux étaient encombrés; les com- 
munications, si péniblement établies, étaient détruites; 
les villes n'offraient plus que des ruines. Ptolémée 
ordonna à la fois la restauration des provinces, et 
l'embellissement d'Alexandrie. Cette nouvelle capitale 
de l'Egypte devait être une place forte, comme l'an- 
cienne Memphis : le Lagide fit achever kes murailles. 
Elle devait être sous le rapport du coite ce que Mem- 
phis avait été anciennement : il fit construire de nou- 
veaux temples. Pour transplanter la Grèce en Egypte 
et satisfaire les besoins intellectuels des Grecs qui se 
rendaient à sa cour, il fit bâtir des théâtres, des mu- 
sées, des gymnases, des hippodromes. Il fit aussi ériger 
à Alexandre un temple où fut déposé le corps de ce 
héros ^ En même temps il fit construire une sépulture 
rojide (^â)/xâ(), à l'instar des rois d'Egypte ses prédé- 
cesseurs. 

Le temple d'Alexandre se trouvait dans l'île de 
Hiaros, si voisine d'Alexandrie. Ptolémée appréciait 

I On faisait b«nsporter le corps d*Alexandre de Babylone en 
Grèce : Ptolémée Soter alla à la rencontre, du conToi, ^arda le corps 
du héros dans sa capitale , et le fit déposer dans im cercœîl d'or. 
(Strabon, Geograph. liL XVII i Diod. Sic., Biblhik. hisL^ 
iib, XFIIf; Mémoires de TAcadémie des inscript, ef belte^ettresf 
ml. 3i. Cf. Sainte- Goix y £nmen des histôr. dfAtenndre le 
Grand. ) 
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les avantages qu'offrait la position de cette ile, et il k 
joignit à la ville par un môle de la longueur de sept 
stades jeté dans la mer : deux canaux entrecoupaient 
Cette digue pour établir une communication entre le 
grand port et le port d'Eunosté ; ils étaient surmontés 
de ponts que protégeaient des châteaux forts. Le même 
prince fit commencer sur Tile de Pharos, en faveur 
de la navigation j là construction d'une tour ^ qui ne 
fiit achevée que sous le 'règne suivant. ^ 

Jje premier des Lagides avait des goûts nobles ; il 
aimait les lettres et il composa une relation fort esti- 
mée des conquêtes de son ancien roi. H avait pris 
le goût du conmierce des sages dans la société, de 
l'élève d'Aristote , qui ^ en Asie même, se faisait ac- 
compagner de philosophes 3 : à Alexandrie il vécut, dès 
le commencement, avec quelques savans qu'il se plaisait 



I Je ne sais comment concilier toutes les dépenses de Soter avec 
cette économie parcimonieuse que Plutarq[ue Ini attrîBae dans ses 
^aphthcfiwtes. Lorsqu'il invitait ses amis à ws» repas, dit cet auteur ^ 
il faisait prendre chez eux leur vaisselle , leurs tables et leurs sièges ; 
il n'avait lui-même que ce qu'il lui fallait pour sa personne, et disait 
qu'il était plus royal d'enrichir u& amis que soi-même. Si celte 
donnée est exacte, elle ne peut regarder que les premiëres années de 
Soter, vu les progrès que le luxe fit k la fin de son règne, et surtout 
sous ses premiers successeurs. 

a Depuis long-temps les rois de Macédoine aimaient le commerce 
des hommes de génie. Ardiélails attira Euripide à sa eonr , et ne se 
consola jamais de n'avoir pu y posséder Socrate. On sait que Phili^e 
s'entourait de poêles, d'historiens et de comédiens» Alexandre se fit 
donner Caiiisthène par Aristote ; il engagea les philosophes de l'Inde 
k le suivre : il est vrai qu'il n'écoutait guère ni les philosophes de 
la Grèce ni ceux de l'Asie. 
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à questionner ^. Mutarque le dte ^ sons ce rapport ^ 
comme le modèle des princes, parce qu'il aimait mieux 
s'instruire dans les belles-'lettres que de s'entretenir de 
choses frivoles, comme Epicure le conseille aux rois.^ 
Les savans qui se rendaient à sa cour, en furent com- 
blés de grâces. Il les logeait dans une partie de ses 
palais appelée Musée , et fit recueillir pour eux , à 
grands frais, les ouvrages de la Grèce, de l'Asie et 
de l'Afrique. Ce prince, qui savait apprécier les éloges 
des savans qu'il enrichissait, et pardonner à la mala- 
dresse de quelques-uns, traita les philosophes étran- 
gers qu'il ne pouvait fixer dans sa capitale , avec une 
égale libéralité. Il fit un accueil distingué au grand- 
prêtre Ezéchias, qui vmt de Jérusalem en Egypte pour 
voir un prince si célèbre 3. Pendant son séjour en Grèce 
il engageait les philosophes à le suivre en Egypte, et il 
fit des présens même à ceux qu'il ne put s^attacher. Ne 
pouvant décider Théophraste à quitter la Grèce, il 
entretint une correspondance avec ce philosophe. 4 
Cependant lés soins que demandait son royaume dé- 
labré , et les guerres de ses voisins qui le tenaient au 
moins en armes, semblent l'avoir empêché d'accorder 
d'abord aux lettres toutes ces faveurs qui rendirent ses 



I II se fâchait lorsque les sophistes, prétendus savans universels, 
laissaient les questi<mneurs sans réponse. (Diog. Iaert.,11, m et 
lia.) 

a Plutarch, Traci. : o« oviTi §»» wt tlitmt, eU. (vers le «i- 
lien du traité). 

3 Josephus, contra Apionem^ IH^ /. 

4 Diog. Laert. im Thcophrasto. 
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successeurs si célèbres; mais Fassociation de sou fils au 
trône lui permit de donner plus d'attention aux créar» 
tions littéraires. ^ 

Ptolémée PMadelphe ^ associé à l'empire avec une 
pompe qui prouve qu'il était facile aux Lagides de 
prodiguer des faveurs aux lettres, entra tout- à- fait 
dans les vues de son père, et fut plus puissant que 
lui 3. Pour n'avoir point de guerre, il fut constamment 
armé. 3 

Pour soutenir l'édat de son empire et pour faciliter 
l'exécution de ses vastes projets, il étendit les relations 
commerciales que son père avait ouvertes. Les pays 
les plus riches étaient alors les régions méridionales 
de l'Asie et de l'Afrique , c'est-à-dire, les côtes de 
la mer Rouge , l'Ethiopie, l'Arabie et les Indes. La 
cour d'Alexandrie fit prendre des renseignemens sur 
ces pays 4, et conçut le projet d'étendre sa domination 
sur les côtes du golfe arabique. Philadelphe désirait 

I Cette association fîit donc utile et ftineste aux lettres. £Qe leur 
fut funeste, parce qu'elle cansa la mort de Bémétrius de Phalère. Pto- 
lémée Soter avait des fils de deux épouses ; il consulta Démëtrius sur 
le choix d'un successeur : Démétrius proposa le fils aîné d*£urydice ; 
Soter préféra Tenfant de Bérénice. Philadelphe , associé k l'empire , 
ne pardonna jamais à Démétrius le cipseil donné k son père, et 
l'envoya en l'exil dans le nome Busirite , où il mourut de la morsure 
d'un aspic. (Biog. Laert. , Vy 5, 8.) 

a Hieronymuâ , in Daniel. , c, XL 

3 avait une armée de aoo,ooo ûmtassins, de ao,ooo cava*- 
liera , de aooo chars et de 4^0 éléphans , qu'il eut le premier 
l'idée de faire venir de l'Ethiopie; sa flotte se composait de iSoo 
vaisseaux longs : il avait ii^,8oo lalens de revenus par an. (Athénée.) 

4 StraboDy Geog^^ lih, XVllx p. ii4i* 
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joindre le Mil à cette mer par un canal >• Ce dernier 
travail 9 qui opérait k jonction de la Méditerranée à 
la mer indienne , déjà projetée par Nécos , fat exé- 
cuté sous Philadelphe : la domination des Lagides sur 
les cotes de la mer Rouge ne fut toutefois étendue 
considérablement que sous son successeur* 

Quoi qu'A en soit^ les richesses que le second 
Lagide ajouta aux trésors de so& père, le mirent en 
état de réaliser des projets utiles , même en donnant 
des fêtes pompeuses^. Il a la réputation d'avoir été le 
plus fastueux des Lafpudes^. Si nous en pouvions 
croire le poëte Théocrite, Philadelphe aurait compté 
dans ses états 83,339 ^^^ ®^ ^^^ quantité de 
peuples de noms différens^. Sa prospérité l'efiraja 
plus que sa puissance ne le rassurait ; il s'allia avec 
les Romains , dont le territoire venait de s'agrandir 
par la conquête de la grande Grèce ^. Il connaissait, 

I Plin., Ifisi. nat.^ P'I ^ iS. Il ne faut pis attribuer à cea^ 
relations des résultats qn*elles n'eurent point. Les connaissances géo- 
^aphiques de IVcole d'Alexandrie restèrent long -temps très -impar- 
faites quant aux régions de TAsie , quoique Ptolémée luinnéme cftt été 
de l'expédition d'Alexandre ; quoique Androstène^ Néarque et Onési- 
crite eussoit été chargés par Alexandre de reconnaître par mer les 
o5tes méridionales de l'Asie; quoiqu'enfin Mégasthène et DaTmachus^ 
ambassadeurs de Séleucus Nicanor dans les Indes, eussent publié des 
détails sur ces contrées. Voyex IL* partie de cet ouvrage. 

a Nous donnerons dans les pièces additionnelles les détails d'Athé- 

» 

née sur ces fêtes. Voy, Pièces addit. A» 

3 Appian. Nist,^ inprmfatio^ i3. 
• 4 Idylle XVn. Je pense que Warton , dans ses notes sur cette 
idylle, pousse trop loin l'indulgence qu'inspirent da bca^ Tcrs^ en 
en croyant Théocrite sur des expressions ^tiques* 

5 Dio Gassius, Rom. hisi.^ /, 6i. 
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par les yicloires récentes des Macédoniens , les avan- 
tages qu'un peuple encore grossier obtient sur des 
nations énervées par le luxe : puiscjue trente mille 
honunçs du Nord avaient substitué leur domination à 
l'immense empire des Perses, un peuple de l'Occident 
pouvait bien venir renverser tous ces royaiunes , qui 
n'étaient que les débris de celui de Darius. 

Après ces $oins pour la prospérité de son empire^ 
Philadelphe voua son loisir à la protection des lettres , 
éomme avait fait son père. Il avait eu les leçons du 
philosophe Straton, disciple de Tbéophraste, et celles 
du vieux Philétas de Cos , poëte dont Théocrite imita 
les idylles* Prince instruit y il ne pouvait qu'aimer la 
science et ceu^ qui la cultivaient K II étudiait spécia- 
lement rhistoire naturelle et la botanique, l'intérêt 
de sa santé se joignant à son goût et lui faisant cher- 
cher des remèdes dans les plantes^. Le goût de l'his- 
toire naturelle parait héréditaire dans la maison des 
Lagides, depuis que le premier Ptolémée s'était mis 
en rapport avec Théophraste : on imitait d'ailleurs 
l'exemple du grand roi de Macédoine , qui favorisa 
pendant toute sa vie les études d'histoire naturelle de 
son instituteur, Philadelphe fit rassembler à Alexan- 
drie les bêtes rareis des pays étrangers : des chasseurs y 
envoyés à ^ands frais dans les régions méridionales^ 
en rapportaient, morts ou vivans , des animaux qui 
furent conservés dans les parcs ou les musées des 



t ÂthenKÎ Deiphosoph, , Xlly 536. 
a Stnlton, Gêo$r*^ XVII ^ ai 39. 
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Lagides. Âthénéê assure que la quantité de ces bétes 
fat prodigieuse*. L'amour des lettres et des arts influa 
même sur la politique de Philadelphe : il seconda le chef 
des Achéens y le vaSlant Aratus, et lui donna la somme 
de i5o talensy en considération des objets d'arts que 
lui procurèrent ses relations avec lui ^. H fit acheter 
des manuscrits à Rhodes , à Athènes et dans d'autres 
villes littéraires; il acquit la bibliothèque d'Aristote, 
qui se trouvait alors entre les mains de Nélée.3 

Une institution de Philadelphe , qui prouve qu'il 
portait sur la situation des lettres dans son temps les 
Tues d'un homme supérieur , et qu'il n'imitait pas ser- 
vilement la protection accordée aux savans par d'autres 
princes y est celle qu'il fit pour ranimer le goût de la 
poésie dramatique, qui semblait s'être éteinte avec 
Alexandre. Il établit des jeux ou des combats d'Apol- 
lon, où les poètes devaient concourir par des pièces 
dramatiques ou d'autres poèmes. 4 

L'exposition de tous ces faits doit avoir préparé la 



1 DetpnosopJi. f ^>'6, 7; XI F^, 654- 

a Plutarch. în Arato* Il n'est pas exact de dire , avec Fontenay 
(Génie àit& peuples, III , 33 1) , que Philadelphe contracta attiance 
açec Araiut: le traité ne se fit que Tan 34^ » «>iis k fils de Phila« 
delphe. Il est probable qu'Aratus a pu disposer de tableaux de la 
iriche école de Sicyone , qui a en pour chefs Eupompe , Pamphile et 
Apelle, et qui paraît ayoir fleuri plus long-temps qu^aucune autre. 
Les tableaux étalés dans la célèbre cérémonie de Ptolémée Philadelphe 
étaient tous de Sicyone. (Athen., Y, 196.) 

3 Voy. Buhle, in Prmfatione ai Aristot, op€ra. Cf. AthcD.. 
DeipB,j /, 3. 

4 VitruT. Prtp/, , lib» VII ; voy. ci-dessous. 
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solution des iproblèmes qui concernetit l'établissement 
de l'école d'Aléxsaidrie ; mais, poiur mieux les sstisir, il 
faut s'entendre sur, la nature et l'origine de cet institut. 
Nous entendons par origine de V école <ï Alexandrie^ 
non pas l'arrivée de quelques sages à la cour du pre-' 
mier Lagide , ni la première publication de quelques 
ouvrages grecs composés sut les bords du Nil, mais' 
l'association de savans créée par l'établissement du 
musée* L'origine de la bibliothèque de Soter, ou de 
la première bibliothèque d'Alexandrie, n'est pas non 
plus à confondre avec l'origine de notri^ école : l'idée 
de s'entourer de livres a pu précéder, dans l'esprit de 
ce prince , celle de vivre dans une société de savans y 
de les loger dans. ses palais,. et de les .diarger de la 
ccwiserVation et du perfectionnement des sciences. 

Je n'oserais pas affirmer toutefois que les Lagides aient 
voulu l'école d'Alexandrie telle qu'elle nous est connue, 
et en la définissant je dois m'àttacher plus à l'histoirq 
qu'aux idées, de ses fondateurs. On a souvent trop ad-( 
miré cette heureuse création : j'ose croire que ses pre-> 
mlers ^émens et les premières vues qui l'ont dirigée^ 
ont été extrêmement simples y et que, par les circons* 
tances et avec le temps , la Providence , comme en 
toutes choses, a plus fait que. les hommes. Les sociétés 
savantes que l'on connaissait avaiit celle du musée , 
étaient des écoles de philosophie ou de philosbphesv 
Un certain nombre de curieux s'attachaient à la doo^ 
trine d'un homme, la développaient, la répandaient ^ 
la perpétuaient. L'école d'Alexandrie fut tout..aiKtre 
chose qu'un pareil institua ; car nous y. trouvons des 
1 3 
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écoles de philosophie. Platon ^ Aristote ^ Zàion et Py- 
tfaagore y ont chacun des disciples y et malgré cette 
pluralité d'écoles philosophiques les sciences spécula- 
tives ne furent que la moindre partie des nombreux tra- 
vaux du musée. Les écoles des géomètres^ des astro- 
nomes ^ des géographes y des médecins ^ des grammai- 
riens, etc. y y furent souvent plus nombreuses que celles 
des philo8<^hes. La définition de notre école doit donc 
être fort étendue. Cet institut devait conserver et pro- 
pager toutes les branches du savoir humain^ et durant 
une existence de phis de six siècles il a dû prodigieuse- 
ment reculer les limites du domaine dont on lui con- 
fiait la surveillance. Si l'on pouvait comparer. un ms- 
titut moderne avec un établissement si ancien, l'Institut 
. de France approcherait seul en quelque sorte de l'école 
d'Alexandrie. 

Considérer cette école comme une série de philoso- 
phes, de littérateurs ou de savans qui se succèdent dans 
des travaux dirigés dans le knême esprit, ce serait 
rendre l'histoire de l'éqole d'Alexandrie extrêmement 
difficile. L'esprit de cet institut a dû varier dans le 
cours des siècles. Il est évident que des hommes arri* 
vés en Egypte de toutes les parties du monde n'ont 
pu travailler dans le même esprit ; il est évident qu'un 
astronome et un médecin n'ont pas à6k se ressembler 
plus h Alexandrie qu'ils ne se rei^emblent à Paris ou 
à Cambridge; et j'avoue que, si l'on ne voulait ad- 
mettre dans l'histoire du musée des Lagidcs que les 
«orivaius qui montrent ce que, d'après une abstraction 
quelconque, on noanuerait esprit de f école d'Jllexaii- 
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drie^ je n'oserais pas porter le nom d'im seul écrivain 
sur ses annales* 

L'histoire de cette icole ne peut âtre que ie tableau 
de tous les philosophes y soiHins et, littérateurs ^ ^ui se 
sont trouûés à Alexandrie y et le tableau raisonné de 
leurs truifoux. 

L'Académie desinscriptioBS a nionti^é la cdnnaÉissance 
la plus détaillée du sujet , en demandant des recherches 
sur tooi ce qui concerne cette école» 

Sans/cette laâtude/nons serions obligés d^etclurede 
notre travail tous les «avans qiii se sont Iroutés à la 
Gour des Lagides avant l'origine du mu^ée; ce qui 
serait d'autant plus embaitassant, que ces premier^ 
littérateurs ont préparé les choses, et que Tannée de 
Forigine du musée est fort incertaine. Sans cette lati- 
tude, nous ne saurions, nous approprier les savans qui 
lie se- trouvèrent* à Alexandrie que pouf' quelque temps-^ 
et noua serionsrobHgéaidé savoir iitcd^àvaiit d'Alexan- 
drie fiit réellement lùembre du àiusée des Lagides : oj? 
ce séraitfaire preuve ^c^tinegrttide ignorance que de 
proposer* de pareilles questions. ^ 

Conme le mu^^e des Lagides est figurément l'école ^ m»*^- 
d'Alexandrie, il importe de recueillir sur son origitie 
tous les détails qui sont à notre disposition* Les an- 
ciens nous en fournissent cependant .très -peu. Les 
ouvrages que Callùnaque^ Aristonicus, Callixène et 
iElius ont pubhés sous le 'titre de Musées ^ ou sur 
le Musée y se sont perdus ; nous n'en possédons plus 
que les titres, qui ne nous apprennent rien. Strabon, 
Adiénée, Plutarque et Pline, nos principaux guides, 
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nous douent: des notices très-încompiètes et souvent 
contradictoires. Comme l'impoirtance de la matière a 
produit et fait excuser im grand nombre dé. travaux 
et d'h^pod^èses sur ce sujet, on a pour ainsi dire 
un double chaos à débrouiller. On trouve cependant 
^elques développemens exacts et précieux dans les 
ouvrages deKuster^Gronovius, Grsevius^, Bonamy', 
Gerischer^, Heyne^, Manso. ^ 

Le musée 9 ou l'asile des Muses, proprement dit^ 
était une partie du palais des Lagides, assignée aux 
philosophes, aux poët^ et aux savans, qui devaient 
j loger , y pr^dre leurs repas en commun , y cul* 
tivér les sciences , . et. y . représenter les prêtres des 
Muses. 

On a doulé que les . savans d'Alexandrie fossent 
logés au musée, et qu'ils y formassent une congréga-'* 
tion; mais il est certain qu'ils y fabaient leurs repas» 
Strid)on'le:dit/formeKement, d'ans ce passage classique 
qu'il nous donne sur le iliusée : L^une des parties dû 
palais Bst le mmée, qui a, des,. allées y une galerie ^ et 
une grande salle ^ y dans làijfuelle se font les. repas- 
des menikres.d^ ïnasée^ jfies hommes si instruits.- Cette 
congrégation a des fonds communs y et. un chef (jài 



1 In GrronoTii Thesauro AiHiijuU. , /. VIII (à la fin). 
A Mémoires de TAcad. des iiiscript. , t. IX. 

3 De Museo Aiexandrin0..X>ips* ^ i75a,/>r-4*° - 

4 I^^ Genio saculi Ptolemaorum, {Opusc. acad» » /. //.) 

5 • Vermischie Schrifien (Mélanges) ; tome a.* 

6 Yoyes pour cette tradoctioiii le traité de Oronoms» 
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préside au musée ^ nommé antérieurement par les rois 
grecs y maintenant par V empereur.^ 

Riei^ne doit nous surprendre dans ces dispositions : 
les philosophes grecs aimaient à se livrer à la médi- 
tation dans leur» promenades; leurs mstisons étalât 
ornées d'allées, lies galeries, pourvues de sièges, sont 
également connues par l'ouvrage de Vitruve : l'école 
d'Alexandrie y ouvrait peut-être ses débats sur leç 
lettres; les philosophes s'y communicpiàient leurs spé- 
culations 3; les grammairiens et les philologues s'y 
proposaient leurs doutes 3; les poètes y lisaient leurs 
vers 4. Callimaque et Théocrite y ont sans doute récité 
les leurs. ^ 

Il faut cependant remarquer que le passage que 
nous venons de citer sur le musée est du temps des 
empereurs, et l'on conçoit que cet établissement n'a 
pas été sur le même pied dès son origine. Mais, ce 
qui prouve que dès le comniencement les^ savans 
étaient logés en commun , c'est qu'on désignait cet 
ijistitut sous les noms de r^ee^s,Çoù et de svççmov ^j 



I Strabon, Geogr. , libr. XVII ^ ^97. Cf. Z, F. GronoTÎi 
Dissertai. , et Lnd. Keocori Diatribe de Museo Alexandrino , in 
Groiio\ii Thesajur. antiq, grmc^ /. VJIl*. 

a Origine du nom de Péripatéticiens. 

3 Apollonius JtjçKoxùç proposait au Musée des questions {Itmifiit^rA ) 
81 difficiles \ résoudre , qu'il en eut le surnom qu^il porte^ 

4 Auliis Gell. ^ Noct* ait. y II J y i< 

5, Vûnive, Vy xi. ConstituutUur in porticis exedra spatiosm 
hahentes sedes y in quitus philosophie reliquique qui studiis 
delectantur^ se de nie s dispuiare pas s uni. 

6 Philost. in nia Sophist.^ Ub. L (Dîosys. et Polemon.) 
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et que le sQlographe Timon y plus méchant ^e rrai y 
compare les habitans du musée aux oiseaux nourris . 
dans une vcdière. ^ • 

Ce qu'il importerait de savoir avec certitude y c'est 
la nature de^ fonctions du chef de cet institut. Strabon 
le désigne par le nom de prêtre , is^svs. Mais y prési- 
dait-il au culte de la divinité ou des divinités tut^ires 
du musée y aux travaux de ses membres y ou bien à 
Tadministration de rétablissement ? N'était-il pas aussi 
le surintendant de la bibliothèque qui était jointe au 
musée ? 

Le moyen le plus simple de terminer cette discus- 
sion , serait sans doute d'attribuer au isÇBvç toutes ces 
fonctions à la fois ; elles tiennent d'ailleurs les unes aux 
autres. Les prêtres de l'Egypte surveillèrent toujours 
les bibliothèques et possédèrent les sciences ; le siège 
des lettres n'était autre que le sanctuaire des temples. 
Mais chez les Grecs il n'en était ainsi que dans les 
temps primitifs, où la Grèce ressemblait d'autant plus 
à l'Egypte qu'elle, lui devait tout. Depuis les temps 
d'Hésiode et d'Homère, mais surtout depuis Socrate 
et Platon^ l'école et le sanctuaire étaient divisés et 
même ennemis. Les Lagides, originaires de la Grèce 
barbare y ont-ils imité Athènes ou Sais dans leur ins- 
titut? ou ont -ils combiné les deux? Cette question 
nous pousse nécessairement à une autre, à celle de 
demander à quelle divinité le Musée a été consacré- 
Est-ce à Isis l'égyptienne ou aux Muses grecques ? 

I Athen. Deip*^ iik^I^ p. a a. 
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GfonoviaSy qui a prescpe accrédité l'opjnion que le 
musée était consacré aux Muses et à leur chef ^ se Wisse 
tromper par Un récit de Vitruve qu'il reconnaît pour être 
confus et ^ait de mémoire ^ Encore Vitruve ne dit-il pas 
ce qu'on veut lui faire dire : il rapporte seulement que 
Ptolémée, c*est-à-dire, un des Ptolém^es, a consacré 
des jeux (poétiques) à Apollon et aux Muses. La plus 
forte preuve qu'où puisse alléguer en faveur de l'opinion 
dont il s'agit, est le nom même de /mou^ siov , qui , d'après 
Fanalogie, doit signifier temjÂe des Muses. Mais, si tel 
était ^le sens primitif de ce mot, il n'en est pas moiias 
vrai qu'il eut plus tard une acception plus étendue. 
Athénée rapporte que la ville d'Athène fut désignée 
quelquefois comme la musée de la Grèce ,\ or, on n'en* 
^ndait par là que le culte général que les Athéniens 
vouaient aux Muses. II. se pourrait donc que les Lagides 
n'eussent eu aucunement l'intention de consacrer un 
temple aux Muses, en donnant le nom de Musée aune 
paitie de leurs palais. Un auteur moderne présente une. 
hypothèse importante , en soutenant que cet édifice fut 
dédié à Isis ; mais Philostrate, qu'il cite comme garant 
de son opinion , ne rapporte rien qui puisse la faire ad*' 
mettre , quoiqu'il parle plusieurs fois du musée. Ge-» 
pendant , Strabon donnant le titre de prêtre au chef 
de cette école, on serait tenté de croire qu'elle était 
consacrée à quelque divinité ; seulement on compren- 
drait avec peine qu'un prêtre , soit grec , soit égyp- 
tien , eût présidé à ce savant institut , l'histoire n'en 

désignant aucun : on devra ensuite considérer qu'au 

,... . .. - 

1 VitniT. ia Prmf. , iih. VU- i 
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temps de Strabon le masée des Lagides avait subi des 
cbangemens remarquables. 

Nous verrons bientôt si le cbef du musée a pu être 
en même temps le i^urintendant de la bibliothèque. 

Une question non moins difficile à * résoudre , est le 
node d'admission des membres du musée* Nous ap- 
prenons de Strabon que, sous les Lagides, les rois en 
choisissaient eux-mêmes le chef, et que les empereurs- 
se réservaient la même influence ; il est probable qu'il 
en fut de même des membres ordinaires du musée. 
Les empereurs agrégèrent à l'école d'Alexandrie des 
savans ^ui n'habitaient pas cette ville. 

Quant aux rapports des savans du musée entre eux^ 
nous pourrions établir toutes aortes d'hypothèses. Il est 
très-probable qu'ils se communiquaient leurs travaux, 
puisqu'ils se réunissaient dans les galeries pour les dis^ 
eussions. J'oserais affirmer aussi que chaque classe de 
savans se vouait à certains travaux ; mais je pense qu'ils 
jouissaient pour l'enseignonent d'une entière indéptn- 
dance. ^ 

L'école d'Alexandrie n'était pas de sa nature une 
école enseignante, quoique nous voyions que plus tard 
des philosophes de cette école aient enseigné, qu'ils 
aient attiré de nombreux auditeurs et même des auditeurs 
de toutes les classes. Des savans qui^ étaient leà amis 
des Lagides , qui^ étaient logés dans leurs palais , n'a- 
vaient pas beso^in de profaner la science , comme les 



I Le seul exemple d*une interdiction d*ensei^nement est celui qui 
conceinait fié|[ésias , Ife ^cK/dâtraTo; , auquel les Ptolénufes défendirent 
d'enseigner sa doctrine atrabilaire. (Voyez ci-de»sons.) * 
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sophistes de la Grèce y qui établissaie&t leurs chaires, 
dans toutes les Tilles et dans toutes les rues. Ils en- 
seignaient avec un dévoilement qui embellît la science 
et que permettait la libéralité des princes. Sous lés 
empereurs il y eut à Athènes ^ et probablement à 
Alexandrie et dans les villes grecques d'Asie , des 
chaires publiques ^ il est à croire que la jeunesse 
grecque qui se rendait en Égj'pte y attirée par la 
réputation du musée, y trouvait aussi des philosophes 
prêts à l'instruire. 

• N'oublions pas d'ailleurs que les anciens apprenaient 
beaucoup plus par eux-mêmes, et que, si nous trou- 
vons chez eux des exemples d'un attachement servile 
à la doctrine du mattre\ ils nous présentent en même 
temps des preuves frappantes du développement pro- 
digieux d'une raison abandonnée à elle seule. Quoi 
qu'il en soit, le musée des Lagides est un étabUssement 
unique dans l'histoire littéraire. On lui a cherché des 
analogies dans des associations plus anciennes, dans 
les instituts arabes du moyen âge , dans nos académies 
modernes , dans nos congrégations religieuses ; mais, 
après avoir saisi partout de légères ressemblances , on 
a renoncé à la comparaison. 

On a prétendu que les Lagides n'ont fait qu'imiter 
le lycée d'Athènes ; mais l'exposition simple des faits 
ôte toute 'idée d'analogie. Le lycée était l'un des trois 
gymnases. Dans les gymnases on formait la jeunesse 
aux exercices du coips et de l'esprit. Plus tard, sous 
Aristote, le lycée devint une école de philosophie, 
où les péripatétidens se succédaient dans l'ensei-* 
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seignement de la doctrine d'Aristote ^ L'analogie n'est 
là que dans les accessoires : il y a des jardins , des 
promenades , des portiques y des colonnades et des 
successions. On a dit ensuite que les Lagides ont imité 
le prytanée j où Félite des hommes d'état et des ma- 
gistrats d'Athènes faisaient leurs repas communs aux 
frais de la république ; mais le prytanée ne fit janiais 
rien pour les sciences. 

Ceux , enfin j qui regardent le musée des Attales 
conune le modèle de celui des Lagides y s'appuient à 
tort sur les assertions erronées de Vitruve^, et al- 
lèguent envain un passage de Suidas , qui ne saurait 
prouver ce qu'ils veulent établir. 

Le musée de Pergame est évidemment postérieur à 
celui d'Alexandrie , car ce n'est pas Attale L*' qui l'a 



I Nods ne ferons reiiiar({uer qu'en passant , que cette succession 
dans le même ensei^ement y la même projiriété , la même chaire et 
if« mêmes principes y est encore plus frappante dans la secte d*£pi- 
cure. Ce sophiste , .que Ton est o(mvenu de compter an nombre des 
philosophes y conjura ses disciples y à I*heure de k mort y ée ne 
jamais cendre son Jardin et de ne Jamais changer sa doctrine. 
(Diog. Laert.) 

a Vitruve^ Pra/, lih, VIL Cf. Gronov., Tkes. antiq, grme, y 
/. VIL Cf. ^ca\\%tA Animadçers. ad Hieronymi chronica y p, i34< 
Scaliger abuse de son lecteur en raisonnant de la manière suivante : 
» L*avénement d'Eumëne au trône tombe sur la TÎngt-troisiëme année 
3» de Ptolëmée Philadelphe : ce dernier prince n'ayant fait qn^'miter 
» les créations d*£imiëne y la bibliothèque d'Alexandrie n'a pu s'étabHr 
» avant Tannée vugt - troisième du règne de Phiteddfdie. Jules 
9 l'Africain avait désigné cette époque ; mais S. Jérôme et Eusèbe , 
» ne la connaissant pas , mirent au commencement du règne un fait 
9 dont ils ignoraient l'époque précise. ^ 
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fondé 5 ce prince n'a établi que le Lacydium , jardin 
de Vacadémie, ainsi nommé en Phooneur du philo- 
sophe Lâcyde , qu'il n'avait pu attirer à sa cour. Cet * 
événendent, étant du règne d'Attale I/', est postérieur 
à l'olympiade i35, 2.* année , puisque ce prince ne 
monta sur le trône qu'à cette époque. 

La fondation de la bibliothèque de Pergame étant 
attribuée à Eumène 11^ qui monta sur le trône vers la 
146.* olympiade, il en résulte que X&\xs les établisse- 
mens littéraires de Pergame sont postérieurs à ceux 
d'Alexandrie ^ Les fondateurs de ces derniers , les 
deux premiers Lagides , ont régné ensemble vers la 
ia3.' olympiade. 

Quant au musée de Pergame y on pourrait faire 
Toir combien il est douteux qu'il ait existé. Si je ne me 
trompe, c'est Suidas (voyez l'article du grammairien 
Musée) qui, par les mots de iwKKot TTsçyociABUGi ^ a 
fourni à son éditeur Kuster l'occasion de mettre en 
avant l'idée d'un musée existant à Pergame à l'instar 
de celui d'Alexandrie. 2 

n serait plus intéressant de savoir si la création du 
musée est une conception royale , ou si elle fut l'effet 
des conseils d'tm courtisan des Lagides , de Démétrius 



I Je ne sois pas surpris du doute de Pline sur la priorité de la 
bibliothèque d^AIexandrie (Bisf, nat.^ 35, 2) ; on sait combien 
ks anciens mettaient ^e né^gence dans leur chronologie. 

a Cette seule autorité a suffi ^ M. Sprengd ( Histoire de la méde- 
cine, I, 559, édition allemande) pour adopter Topinion qui regarde 
le musée de Pergame comme le modèle de celui des Lagides. On peut 
voir Bayle, Dict. hist. art. Pergame. 
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de Phalère. D'abord il faut convenir ^'il n'y a rien 
d'extraordinaire qu'un prince qui appelait les savans 
dans sa capitale et qui se plaisait à les consister à cha- 
que instant 9 ait eu l'idée de les loger autour de lui, et 
de leur fournir , pour pouvoir augmenter ses connais- 
sances j les moyens d'augmenter les leurs. Il n'y a là 
rien qui ne soit dans le génie d'un compagnon et d'un 
historien d'Alexandre. Si Plutarque ^ rapporte que 
Démétrins de Bhalère donna à Ptolémée le conseil de 
s'entourer d'ouvrages de politique et d'histoire ^ pour 
j apprendre des vérités que ne lui diraient pas ses 
courtisans y il ne faut pas oublier que l'origine de la 
bibliothèque d'Alexandrie n'expUque pas celle du mu- 
sée ; et il faut peut-être croire que les amis du Pha- 
lérien ont attribué à lui seul la première idée d'un 
projet sur lequel on l'a sans doute consulté ^ et au- 
quel il a coopéré. 

L'opinion commune attribue l'origine du musée et 
de la bibliothèque d'Alexandrie à Ptolémée Phila- 
delphe ; et cette opinion se fonde sur im passage 
d'Athénée y qui dit que Philadelphe réunit des littéra- 
teurs dans le musée y et qu'il amassa des livres pour 
la bibliothèque 2. Mais ce passage dit -il en effet ce 
qu'on y prétend trouver, c'est-à-dire que Philadelphe 
fut le fondateur du musée et de la bibliothèque? ou 
dit-il seulement que Philadelphe aussi admit des savans 
au musée, et ajouta des livres à la bibliothèque ? Le 



I Dicta memorabilia regum^ 
a Athen. , Deipu. F, 8* 
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mot de KOùTOCSKSvfi ^ qu'on traduit far fondation y ne 
signifie ici opL^accfuisition. Athénée est cependant celui 
de tous les auteurs grecs qui parle le plus formelle- 
ment en faveur de Philadelphe ]. L'objection qu'on 
pourrait faire contre cet écrivain du second siècle, 
dont les données : manquent souvent d'exactitude et 
qui a recueilli quelquefois des traditions au lieu de 
faits, n'aurait pas de poids ici, car Athénée est bien 
instruit; des choses d'Alexandrie; il a devant lut des 
auteurs anciens qu'il cite : il mériterait confiâtnCe en- 
tière. Il me paraît donc probable que Ibs anciens ont 
regardé Philiidelphe comme fondateur ' des établisse-" 
mens littéraires d'Alexandrie; et Caltimaque est peut- 
être Hauteur. de -cette tradiéoâ. Gè pèëte, qui sefaisait 
un devoir de chanter la gloire de Philadelphe , a sans 
doute -attribué , dans son ilfuj^^, à ce][)rince seul un 
mérite quHl partageait avec son père. • ' ' - 

. " Le savant Manso , qui a -écrit deà lettres pleines d'es- 
prit et d'érudition sur Alexandrie sous Philadelphe''^ y 
me semble avoir été convaincu que l'origine du musée 
n'appartenait pas au règne de ce prince. En faisant 
allusion à l'opinion contraire, il avoue avec ingénuité 



I £oco laudato. Le yague. de ce passage est ' frappant \ le 
TOÎci : itt^i cTf ^i(è>Kw •of.KttBwç KAt ^i^MoBnKuv KetraixtvHÇ , xa/,TM( f/c 
Tû* fAWftiW (Weiyeûytit ti ^i xeu A«>t/V '/rctçt towt»? trrm KAtet fJt.iin[Mi% 

Ypyèz les antres passages dans le traité ci-dessus cité du 8.^ vol. Aaii^ 
^uit, Gronov. 

a Man^y Vtrmischte Schriften (Mélanges) ; voy. a.® vol. , Lettres 
d'un Romain sur le règne de Ptolémée' Philadelplie. Voy. Pièces 
add. i9. . , . , 
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qu'il profite de l'opinion commime^ à cause 4u cadre 
qu'il a choisi pour ses épttres. 

Ce qui a pu établir cette opinion , c'est que les 
auteurs juifs et chrétiens qui donnent le récit de la 
version des LXX faite sous Pbiladelphe, attribuent 
tous l'origine de la bibliothèque à ce prince, et que l'on 
a souvent confondu le musée avec la bibliothèque. 
Nous verrons d'ailleurs qu'il faut examiner avec une 
défiance extrême les récits sur la version des Septante ; 
çt, s'il est des raisons majeures pour placer l'origine 
du musée à une autre époque, les auteurs de ces récits^ 
dont rhistorien Josèphe est la source, ne peuvenjt nous 
Êdre hésiter à les ad(^ter. 

Or j voici des raisons qui décident la question san^ 
laisse^ de doigte. • 

Il est de fait que plusieurs savans se sont trouvés 
à la cour de Ptolémée Soter ; que ce prince a joui 
d'une p^ix très-favorable aux lettres ; que^ sous son 
rè^e, les Grecs ont regardé l'Egypte comme l'asile 
des Muses ; qu'il cultivait les lettres , et qu'il avait 
les trésors nécessaires pour favoriser ceux qui les cul- 
tivaient Or, s'il est vrai qu'il a logé des savans dans 
ses palais, ne doit-il pas être regardé comme le véri* 
table fondateur du musée, ou de cette société de savans 
qui se vouèrent aux lettres sous les yeux des Lagides? 
Voudrait- on peut-être qu'un ancien nous dit l'année 
et le jour où il ordonna aux savans quil'entouîaient 
de se vouer en commun aux sciences ? 

Ceux qui attribuent à Philadelphe l'origine des 
établissemens littéraires d'Alexandrie , ne considèrent 
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pas U diflerence des temps y et confondent cette école 
avec les académies modernes. Mais Fécole d'Alexan^ 
drie ne saurait être regardée comme une création d'un 
seul jet ; on peut dire qu'elle a commencé au moment 
où le premier roi- grec s'est établi à Alexandrie ^ Sous 
le règne de Pliiladelphe, et dès ses premières années, 
nous y trouvons déjà un grand nombre de savans. 

S'il y a des traits fabuleux dans les récits sur les 
rapports de Démétrius de Phalère avec les deux pre- 
miers Lagides, il est de fait qii'il f<}t le conseiller du 
premier de ces princes ^ et qu'il fut exilé par le second : 
or plusieurs anciens lui attribuent la première idée 
des établissemens d'Alexandrie, et disent qu'il a con- 
couru à l'exécution du plan qu'il avait proposé. 
Comfaie il n'a exercé d'influence que sous Ptolémée 
Soter, la conclusion est des plus rigoureuses. 

Ces rabons me semblent si bien emporter convic- 
tion y que je n'appuierai aucunement sur un passage 
de Mutarqué qui peut recevoir une interprétation 
fitvorable à mon opinion. > i^ 

En. passant à l'origme^e la bibliothèque, nous pour- BibUoUiè4imç 



1 Peat-éire la troUTerûiift-nous antérieure aux Lifides, ai nous 
«avioQS kmt ce ^ni s'en passé, à Alexandrie dtjniis sa ci^adon 
JMqa'à la mon d'Alexandre. 

a Bans, son Tnité contre la doctrine d'JÊfiicure , le pbilpsophe de 
Ghéronée dH» selon la Tcraion d'Amyot : Z/ premier PUiimée f iri 
HmbiU mM CêiUgé di swans ; mais , les mou grecs > nTCÀfyUitioc 
f' «/«««c ixnw^w Ti fiwiuw » pouvant signifier aussi , celui des 
JHàUmies ^Hii h pnmier^ forma un musiê , ce qui est tout autre 
chose, fahmdimna ce pusafe à «lui qai se pUinnt dans' le vagu^*. 



48 

rions renouveler à peu près toutes les cpestions que 
nous avons indiquées cî-dessus sur rorigine du musée. 
Mais y- si ce collège de suifons tût créé sous le règne de 
Soter y il en doit être autant , et à plus forte raison ^ 
de la bibliothèque : un prince auteur a àft être aussi 
empressé à recueillir les ouvrages grecs qu'à fonner 
une école de littérateurs. 

Les anciens nommât souvent la bibliothèque 
d'Alexandrie , cette merveflle de \Afri(fue greofue / 
mais ils en parlent comme d'une ch6se généralement 
connue. Strabon% Anmiien Marcellin^, Plutarque^, 
Athénée 4, Vitruve^, Josèphe^, et éP après /iii beaucoup 
d'écrivains chrétiens?, ne fcmt que toucher cette matière. 
Les modernes l'ont discutée avec plus de soin : Juste 
Lipse^, BonamyS, Beck lo, Sainte - Croix 'i, et Rein- 
hard ^^ y Ont donné sur ce sujet des traités remarquables* 
Plusieurs points , cependant, demandent encore à être 
éclaircîs ; d'autres ne pourront jamais l'être eptièrement. 

Selon PlutarfUey l'idée d'une bibliothèque fut ^ug* 
gérée à Ptolémée par Démétrius, qui lui conseilla de 
se procuïrer des écrits qui traitassent des gitmpememens 

et seigneuries y oà il tromperait choses que ses mignons 

— 

1 Geogr. , /fk Xniy p. 609. — 2 Lib, XXI L — 3 Apapb» 
fheg.reg, — 4 JC. r. — 5 Pra/., Hb. VIL -^ ^ Awii^. XÏIy 
a, contra Apion,^ II, -^ 7 Iren. ///, 2 5. Oan. Alex. Strom» 
ly r. 3a. Gyrill. Hieros. Caiech.^ IVy 34* Epiph. , de mms* et 
pond, y 9. Hièrôiiym. Commentar* in Daniel, , Jib. XI. Angnst. £»• 
Deiy XVIII y 4a. r- 8 De Biblioth. IL ~- 9 Mém. de l'Add. des 
Inscr. , IX. — 10 Spécimen hist\ Biblioth, Alex. — 11 lla^siii 
encydop., tom. V, p. 4^^ •* s"*^« — »^ Ueber die Uteten ScAick» 
^aley etc. (Dernière! destmécs de la'èMoib^at d'Alenndrie). 
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de cour rû oseraient jamais lui dire. Telle est la version 
d'Amyot, <{ui vivait dans une époque où lès mignons 
délibéraient avec leur maître sur la coupe d^un habité 
Si ridée de Démétrius eût été suivie strictement ^ les 
Lagides n'auraient eu qu'une collection d'écrits poli-< 
tiques. Heureusement son |dan fut plus étendu : au lieu 
de recueillir des ouvrages pour les princes ,, on amassa 
pour les savans une immense bibliothèque de livres de 
tout genre. Selon Strabon^ Aristote^ qui le premier 
avait recueilli des livres pour en former une biblio- 
thèque perpétuelle^ enseigna aux Lagîdes Tart d'en 
établir K Selon fueltfues ' modernes y les rois grecs 
d'Egypte n'ont fait qu'imiter les anciens souverains 
de ce pays y qui avaient formé des bibliothèques dans 
des temps fort reculés. Juste lipse pense que, dans 
tous les siècles historiques, il y a eu des bibliothèques 
en Egypte y surtout dans les temples. Un certain Nau« 
crate accusait Homère d'avoir trouvé son Iliade et son 
Odyssée en Egypte. Si cette opinion n'atteint pas la 
gloire d'Homère, elle peut prouver du moins l'an- 
cienneté des bibliothèques égyptiennes. Il n'est per** 
sonne qui ne pense à celle d'Osymandyas, qui, selon 
son inscription, devait être un remède de tome y et 
dont on croit avoîv retrouvé les salles dans les palais 
rainés de Th^es^. Selon le. nouvel éditeur de la 
Bibliothèque grea/ue de Fabricius , ce fut Nélée , à 



I ûeogr.^ lih, XIII f p. 6o8. 

9 Magatm cncydopéd. , cahier de Murs i8i6 : Sur les ruiaea de 
llk^Us. 
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<pii Théophraste avait laissé la bibliothè<]iie d^ArSstote^ 
qui conseilla aux rois d'Egypte d'acheter des livres. ^ 
Toutes ces recherches sont intéressantes ^ et qudques- 
unes des hypothèses qu'elles occasionnent peuvent être 
probables : mais remarquons bien qu'il est tout simple 
qu'un roi auteur, qui voulait instruire les Egyptiens ^ 
ait eu l'idée d'établir une bibliothèque; et convenons 
ensuite que les opinions de Strabon et d'Hailes ont de 
quoi surprendre. Comment Strabon a-t-il pu dire : 
jiristote est le premier ^ à ce que je sache, qui. ait 
recueilli une bibliothèque ^ ? Ignorait-il donc que Poly- 
crate de Samos, Pisistrate d'Athènes , Eudyde d'Athè- 
nes, Nicocrate de Chypre, et le poète Euripide , avaient 
&it avant lui des collections semblables^? L'erreur du 
docte Harles est encore plus étrange* Comment a-t-il 
pu invoquer le témoignage de Strabon pour attribuer 
à Nélée ce quç le géographe dit d'Aristote? et com- 
ment a-t-il pu ignorer que la bibliothèque d'Alexan- 
drie a existé avant Nélée? 

Quel qu'ait été l'auteur du projet d'établir une b3>lio- 
thèque grecque en Egypte , Démétrius *fut chargé de 
£ure le choix et de présider à l'acquisition des ouvrages* 
Us furent déposés dans la partie des palais royaux 
qui touchait à la porte canopique. Ce fut, sans doute ^ 
ou tout près du musée, ou dans l'enceinte de cet çdi- 
fice : on a dû. réunir les savans et les livres* 

I Biblioth* gracoy ed, Harles , çol, III ^ p. 5oo. Haries s'ap- 
puie sur le passage de Strabon qae nous venons de dter. 
a Strabon , Geogr. ,/.«•• 
3 Athen. Deipnos. , lib. l , Cf. Anl. Gell. , NocU attic. ^ lih. VL 
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H' serait intéressant de savoir au juste quels étaient 
les premiers écrits que reçut Técole d'Alexandrie; 
ces données feiraient juger de la direction primitive 
des esprits. Essayons d'établir quelques hypothèses à 
ce sujet; mais n'oublions pas que des hypothèses ne 
valent jamais des faits. Les vers des poètes, alors 
anciens y tels qu'Homère et Hésiode, et d'autres qui 
•sont perdus pour nous ; les écrits de quelques philo^ 
sophes des écoles d'Italie , d'Ionie et de celle de So- 
crate, n'ont pu manquer de se trouver d'abord dans 
cette bibliothèque. Mais les nombreux ouvrages d'Aris'*- 
tote, qui, avec ceux de Théophraste, formaient l'en^- 
cydopédie des Grecs à cette époque , ne furent acquis 
que plus tard, ainsi que les productions des grands 
tragiques^. Des écrivains juifs et chrétiens nous ap- 
prennent que les livres sacrés de l'ancien Testament 
ont été traduits pour la bibUothèque d'Alexandrie. 
S. Épiphane rapporte que, sous les Romains y l'Egypte 
acquit aussi des ouvrages en langue latine ^ ; mais il 
fCest pas certain j comme l'affirme Bonamy, que des 
ouvrages égyptiens, éthiopiens, chaldéens, persans, 
indiens et phéniciens, aient été traduits en grée pour 
la J>ibli0dièque des Lagidesw Si Buhle assure, dans son 
Histoire delà philosophie, qu'il ne s'y trouva d'abord 
que des ouvrages grecs , il avance une chose dont il 
n'y a pas de preuves, et dont plusieurs anciens disent 
le contraire. Voici ce que rapporte textuellement S. 



1 Stiabon, /• c; et Atkéaéei Le* 
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Epipliane > : « Ptolémée chargea Dànétrius de PJudère 
« d^ acquérir des ouffrages de tout genre et de toute la 
« terre. Il écrivit aux rois, et les pria instammeDt ^e 
« lui envoyer ce qu'il y avait dans leurs pays d'écrits de 
« poètes, de logographes, d'orateurs, de sophistes , de 
« médecins, de médico-sophistes, d'Ustoriograplies ou 
« d'autres. ^ Un auteur postérieur > ajoute que PhiU- 
delphe a fait traduire en grec les livres sacrés des 
Chaldéens, des Egyptiens, des Romains et d'autres 
peuples; le tout allant jusqu'à iqo,oop volumes, 
qu'on déposa à la bibliothèque d'Alexandrie. Si ces 
écrivains affaiblissent eux-mêmes la foi qu'on voudrait 
leur accorder, en enveloppant leura données des récits 
fabuleux dont les écrivains juifs ont paré le £ùt de la 
version des Septante, il n'eA est pas moins vrai que 
rien ne prouve la fausseté de ces données. Bonamy 
et Buble OQt égalema^t tort de trancher le nceiid, et 
d'affirmer, l'un CQUtre l'autre, des. faits que l'histoire 
littéraire a laissés incertains. 

Ce que tous les andiens .rapportent avec étonne^ 
ment, c'est l'augmentation rapide de b bibliothèque 
des Ptolémées. Os varient cependant beaucoup sur le 
nombre des volumes qu'elle renfermait sous Phila<* 
delphe. Cédrénus oroyait que ce prince a possédé 
. 100,600 volumes à! ouvrages traduits. Selon S^Épi- 
phane, Philadelphe, après* avQir fait recueillfr des 
ouvrages de tous les côtés, demanda k son bibliothé^ 



1 A rendrait que je Tiens de citer* 
a Gcorg. Gedrcniu , //^. XMI. 
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Caire quel était le nombre * des volumes ^ et apprit 
qu'il en 'possédait environ 54,800. Le bibliothécaire 
doit avoir ajouté qu^il y en avait un plus grand 
nombre répandus sur la terre ; que les Éthiopiens, les 
Indiens, les Perses, les Élamites, lés Babyloniens, les 
Chaldéens, les Romains, les Phéniciens, les Syriens, 
les habitans de la Grèce et cetix de Jérusalem, possé* 
daient des livres. Ptolémée parait avoir profité de cet 
avis, et avoir fait augmenter son recueil par des 
traductions. D'après cela, S. Epiphane semble croire 
que ce prmce possédait 54,800 volumes d'ouvrages 
grecs seulement. 

3elon l'historien Josèphe, qui rapporte aussi la de- 
mande de Philadelphe , il y avait à cette époque non 
moins de 200,000 volumes, et Ton s'attendait à en 
posséder bientôt 600,000. 

Le chronographe George Synicelle, beaucoup plus 
réservé et mieux instrtdt dans les choses qif il copie des 
chronographes d'Alexandrie , réduit la bibliothèque 
de Philadelphe à 10,000 volumes. ^ 

Nous voyons par ces variations que le nombre n'en 
était pas connu , mais qu'il était considérable. 

Le rapide accroissement de la bibliothèque d'Alexan- BibUothécaira. 
drie doit être attribué %n grande partie à l'intelligence 
avec laquelle Démétrius de Phalère a su employer 
les trésors de «son maître. S'il était important que 
l'acquisition des premiers ouvrages fût dirigée par un 
homme savant, il eût été à désirer que le surinten- 

I Georg. SynoeD.! Chromo f^r^i ed* Goar»^ p, 271. 
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àani de la bibliothèque eût toujours possédé de 
grandes lumières. Il ne serait pas arrivé, ce qui s'est 
fait plusieurs fois , que des ouvrages faussement attri- 
bués à de grands écrivains eussent été acquis comme 
des monumens précieux. 

De iios temps encore, rien de plus important pour 
le succès des lettres que les fonctions des bibliothé* 
caires publics. Mais, quand il s'agissait d'examiner 
Tauthenticité des manuscrits nombreux qu'on offrait 
aux riches acquéreurs d'Egypte, le choix d'un biblio- 
thécaire était, certes, de la plus haute importance. 
Aussi verrons-nous que les Ptoléméea ont constam- 
ment choisi les hommes les plus distingués de leur 
capitale pour remplir ces fonctions. Il serait intéresr 
sant de savoir si le surintendant de la bibliothèque 
était la même personne que le chef du musée. Nous 
savons que ce chef» était choisi par les rois grecs y 
et plus tard par les empereurs ; qu'il était le prêtre 
d'isis, à qui était dédié le musée : mais, de tous les 
bibliothécaires que nous connaissons, aucun n'a été 
revêtu du sacerdoce ; et , dans le temps où Démé- 
trius de Fhalère présidait à la bibliothèque , un prêtre 
d'âeusis, nommé Timothée, remplissait auprès, de 
Soter les fonctions sacerdotales* // est donc vraisem-' 
blable tjue le JF^ovoi/iroç de la bibliothèque notait pas 
en même .temps le Isçsvs du musée* Je ne crains 
pas non plus d'avoir abusé d'une idée moderne, en 
ajoutant qi^e les fonctions de bibliothécaire ont dû 
être assez pénibles pour exiger l'assistance de plusieurs 
qoUaborateurs , hypothèse qui peut seule lever les dif* 
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ficultés qui se présenteront sur la succession des bi- 
bliothécaires. 

D'ailleurs , la parcimonie était peu connue à la cour 
des Lagides : ces princes étaient prodigues quand il 
s'agissait des lettres. En les voyant partager leurs 
palais . avec les philosophes et dépenser leurs trésors 
pour eux y on ne peut qu'applaudir à leur généreux 
z^e« Quelles espérances n'est-on pa3 en dfoit d'en con- 
cevoir pour les progrès des sciences? La fleur des litté- 
rateurs grecs y en possession de tout ce que le monde 
ancien a laissé de lumières , placés sur un point du 
globe qui communique avec toutes les parties connues 
de la terre , ayant à leur disposition tous les trésors 
qu'ils peuvent désirer dans l'intérêt des lettres : quel 
âge d'or pour les sdences ! 

Les bords du Nil ofirent aux Muses la paix qu'elles 
chérissent ; les honneurs attendent ceux qui les y cul- 
tivent : ils n'ont d'autres devoirs à remplir que de 
s'instruire ; que de faire passer à , la postérité leur 
gloire y celle des Grecs et celle des Lagides» Us vont 
reculer les bornes de toutes les branches du savoir 
humain. Us ne sont pas rois, comme le voulait le. fils 
d'Ariston i mais ils. sont les amis des lois. Les peuples 
vont être gouvernés avec justice , avec sagesse ; ils 
vont être éclairés^ heureux. La sage^e elle-méjne, 
autrefois mystérieuse, reléguée dans la retraite du 
philosophe et le sanctuaire du prêtre^ habitera désor^ 
mais les palais des princes : elle y perdra l'austérité 
que lui prêtaient les hommes ^ et n^y perdra rien de 
sa céleste origine i 
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Hélas ! tel n'^st pas le sort des hommes : le bon-- 
heur et la vérité ne sont pas faits pour en ; ils n'y 
att^gnent jamais. L'histoire de l'école d'Alexandrie 
est celle de tous les étabfissemens homams. La vérité 
y fut souvent trahie. Ses prêtres, plus courtisans 
que philosophes , abusèrent quelquefois de leur génie 
pour flatter les passions des princes ; la discorde* et 
l'envie envahirent aussi le sanctuaire de la science ; 
les vices des Lagides et le r«lâdiement des philosophes 
exercèrent une funeste influence sur les lumières ; des 
intervalles de stérilité ont obscurci les jours de gloire. 
Us ont presque justifié cette sanglante épigramme de 
Timon : La populeuse Egypte en nourrit beaucoup 
qui pdUssent sur les volumes et qui se débattent dans 
la cage pour des questions oiseuses i. Mais remar- 
quons aussi que le reproche du satyrique PUiasien 
renferme un correctif honorable ; il avoue que ceux 
qu'il censure sont laborieux et qu'ils pdUssent sur les 
volumes : ils ontpâU pour l'instruction de beaucoup 
de générajtions ! 

L'immense bibliothèque d'Alexandrie a fait naître 
aussi dans l'esprit de Sénèque des réflexions assez 
moroses 3 : il est cependant de fait que le conco^^rs 
de tant d'écrits est prodigieusement étendu le do- 
maine de la science ; qu'il était sorti de nouveaux 

I Athca. Ihipnos, , 7, aa ; «i/. Cisaiib. 

a De tranfuili* animi^ 9 : Quo mi Ai itmameraiilef iHros ei 
èibliothfca quorum vis iota sua cita indices perlegit ? Onerai 
discetUem turha f non instruit ; mulioque satins paueis te aae^ 
ioribus iradere qmam errare per maitos* 
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rayons de lumières du conflit de tant d'opinions. Si 
quelcpies écrivains d'Alexandrie ont été incapables 
d'embrasser d'un coup d'oeil lucide les vastes matériaux 
de la bîbliodiè({ue ; s'ils ont succombé dans leurs efforts 
pour les coordonner; s^l y a eu cpielques érudits sans 
génie ^ <{uelques écrivains péniblement doctes, quelques 
philosophes phis instruits des opinions des autres que 
mattres des leurs, il n'en est pas moins vrai que l'école 
d'Alexandrie a perfectionné toutes les sciences dont 
elle s'est occupée , qu'elle en a créé quelques-unes, et 
en a conduit d'autres depuis leurs élémens jusqu'à ce 
degré de perfection où elles se sont arrêtées pendant 
des siècles. 

N'oublions jamais l'époque à laquelle naquit cette 
école , et convenons qu'un institut qui forma des hommes 
éminens pendant les siècles de décadence de la Grèce, 
est digne des regards du philosophe dans tous les temps. 
Les contempteurs de cette Ecole ne savent-ils donc pas 
que sans elle la beUe antiquité ne serait pour nous 
qu'une nuit affreuse? Les modernes, qui goûtent beau- 
coup plus que le sillographe de Phlionte et le stoïcien 
de Rome les idées de bibliothèques et de musées , qnt 
souvent admis à tort l'existence de deux bibliothèques 
et de deux musées à des époques où l'institut de Qaude 
et la bibUothèque du Sérapéum n'existaient pas encore. 

Comme le musée de Qaude appartient à la seconde 
période, il n'en peut être question ici : mais je dois 
dire lui mot sur le Sérapéum. 

Cet édifice , élevé dans la capitale de l'Egypte par u sém^im. 
l'un dçs premiers Ptolémées en l'honneur de Sérapis , 
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mérite une attention particulière. Les Lagides y en éri- 
geant des temples y suivirent les principes d'Alexandre. 
Nous avons vu que ce prince en fit dédier un à Isis y 
divinité égyptienne; Ptolémée Soter, après avqir con- 
sacré des temples à Vénus, 4 Bacchus et à Hercule , 
en fit bâtir un à Sérapisj divinité égyptienne , qui se 
confondait avec Jupiter. En donnant au culte de leurs 
sujets la plus haute attention , les Lagides avaient le 
projet de rapprocher deux peuples aus^i jaloux l'un 
que l'autre de conserver leur ancienne reUgion. Les 
traditions religieuses de la Grèce étaient en grande 
analogie avec celles de l'Egypte ; elles furent en ma- 
jeure partie les mêmes dans l'origine : il ne s'agissait 
donc que de faire disparaître les difierences qu'avaient 
produites le temps , le dimat et le génie des peuples. 
Plusieurs faits particuliers prouvent que c'était le plan 
des Lagides. Nous avons vu que l'asile des Muses grec- 
ques fut consacré à Isis : la statue de Jupiter, enlevée 
de Sinope, fut placée dans un temple consacré à Sérapis. ^ 

I L*origme du Sérapifam est eaveloppée de beaucoup d'obscurité. 
Les anciens Tarient sur IVpoque oit il fut construit, sur la dinnitë 
^ y fut honorée dVm culte , sur le prince qui érigea ce temf^. 
Tacite a traité ce sujet ayec le plus d'étendue {Histor,^ JFy 83). 
Quant k la singularité de voir au temple de Sérapis et d'Isis une 
statue de Jupiter , elle se trouve en partie expli<{uée par le vague du 
cuhe de cette divinité, qu'on confondait avec Jupiter Ammon, avec 
Pluton , Bachus , £scalape et Osiris. Mais , ce qui jette encore plus 
de jour sur cette matière, c'est un passage d'Hérodote, qui rapporte^ 
qu'on trouvait en Egypte y au temple d'ApoUon , un triple autel , 
(^/AATftpttuwf) consacré àLatone, Apollon et Diane. (Cf. «Mém» de 
PAcadân. des inscript, et belles - lettres , vol. XXXI , p. 99. Gf« 
Creuser, Symèo/a icr Gntchen «ad Borner ^ /, 3o5.) 
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Le grand-prétre de la cour, qui semble avoir dirigé les 
vues de Soter^ avait été appelé de la ville d'Eleusis, 
dont les mystères avaient le plus de rapports avec 
ceux de l'Egypte. 

Les andeqs n'éclaircissent pap, au reste, les rapports 
qui ont existé entre les prêtres égyptiens et ceux des 
divinités grecques. Il parait même que la cour renonça 
au projet de réunir les deux cultes. On s'aperçut, sans 
doute , qu'il était impossible de changer les idées de 
deux peuples dont les traditions étaient consacrées par 
tant de siècles. La supposition que les prêtres égyp-- ^ 
tiens, pour plaire à la cour d'Alexandrie, aient donné 
une teinte grecque à leurs opinions, à peu près comme - 
faisaient Philo^ et Josèphe pour les idées judaïques, me 
parait dénuée de toute espèce de fondement. On pour* . 
rait prouver plutôt que les Grecs ont enrichi le domaine 
de leurs traditions , en s'appropriant celles des idées 
religieuses de l'Egypte qui pouvaient se concilier avec 
leur système. . 

Le Sérapéum, qui nous a, conduit à ces réflexions ^ 
ne se rattache à l'histoire littéraire d'Alexandrie que - 
dans les derniers temps des Lagides. 

Lorsque la première bibliothèque ne pouvait plus 
recevoir de livres, on en déposa une parde au temple 
de Sérapis, ou dans un bâtiment qui tenait à cet édifice* 

Tels sont les premiers établissemens littéraires* 
d'Alexandrie ; passons au tableau des savans qui , les 
premiers, y ont cultivé lès lettres. 
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CHAPITRE UI. 



Savans de f École d^ Alexandrie sous les règnes 
de Ptolémée Sa ter et de Ptolémée Philadelphe. * 
(280 — 347 avan^. Ôi.) 

L'école d'Alexandrie n'ayant guère fleuri que sous 
le règne conjoint des deux premiers Lagides, il est 
assez difficile de distinguer les savans du musée d'après 
les règnes de Soter ou de Philadelphe : je crois ce- 
pendant pouvoir hasarder de les dâsser en deux seo»- 
tions différentes, dont les uns me semblent avoir vécu 
plus long-temps sous le premier, les autres sous le 
second des Lagides. Si leur nombre etf peu considé* 
rable , il ne faut pas oublier que le temps a dévoré 
le souvenir de la plupart d'entre eux, et qu'il doit 
nécessairement en échapper quelques-uns au premier 
tableau qu'on essaie d'en composer. 

Quelques philosophes et un seul mathématiden 
sont les savans. qui figurent à la cour du premier La- 
gide ; à celle du second nous voyons des poètes et 
des médecins. Les uns étaient les amis du prince; les 
autres se partagent en deux dasses , dont la permière j 
attirée par les trésors de Philadelphe , chanta le faste 
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I Je ne crois pas iimtile de dire ici qoe j'anis d^abord travaillé 
d*après un autre |^ , réunissant lliistoire des savons à celle des 
lettres, et que ce n*est qiCen n^percerant de Pimpossibilité de 
donner ainsi le degré nécessaire de profondeur à mes recherches, 
que je me suis déterminé à séparer lliisteire des hommes de celle 
de la science. 
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àe sa cour et là gl<Hre de ses exploits , tandis que la 
seconde se livra aux doctes travaux auxquels invitait 
la riche collection d'écrits qui les avait attirés en Egypte. 

SECTION PREMIÈRE. 

5* 1. Le premier des Lagides^ Ptolémée Soter^ Pioiém^i 
figure lui->méme avec distinction à la tête des écrivains 
d^Alexandrie. La meilleure relation que Pantiquité 
nous a laissée sur les conquêtes d'Alexandre ^ celle 
à^Arrien^ est composée d'après les récits de Ptolémée 
et d'Aristobule, tous deux lieutenans du roi de Macé- 
doine. Ptolémée a dû être d'autant mieux instruit qu'il 
était l'un deà sept gardes ( (roûixocroCPv^^KSÇ ) du roi , 
dignité qui le rapprochât ^du monarque et lui donnait 
rang immédiatenient après les princes du sang. 

Ce n'est cependant pas cette raison qui a déter- 
miné Arrten dans le choix de ses guidés : cet historien 
philosophe pensait qu'tm prince aussi illustre ^ue Pto^ 
limée n'a pu vouloir mentir^. D'autres anciens citent 
également avec éloge la relation du Lagide, et rap- 
portent qu'il s'était surtout attaché à l'exposition des 
faits militaires^» Nos héros doivent donc regretter un 
ouvrage qu'ils placeraient à côté des Commentaires 
de César, tout comme nos historiens voient a,veQ dou^ 
leur que l'exemple de Ptolémée ait été perdu pour 
ses savans. Démétrius de Phalère même ^ cet hahile 



■*^ 



1 Arriesy PrAce. 

a Pli», i/i EhMcA. , m. XII êi XUL Plu^, in AUxêmiro. 
Quint. CurLy /^, €• 5. 
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politique qui avait joué un rôle dans les guerres des 
successeurs d'Alexandre, n'a pas voulu laisser à la 
postérité le tableau de ces événemens qu'il nous est si 
difficile de retracer aujourd'hui.^ 
Dëmëtrini j, 3, Démétrius de Phalère arriva en Egypte en- 
richi des leçons de Théophraste. H avait voué en 
Grèce des études particulières à la philosophie et à la 
politique, dont l'éloquence était une branche essen- 
tielle à cette époque. Il se distinguait parmi les Athé- 
niens au point que Cassandre, fils d'Antipater et roi 
de Macédoine , lui confia le gouvernement d'Athènes. ^ 
Pendant dix ans il administra cette ancienne républi- 
que avec sagesse,^ et les Athéniens lui érigèrent un 
grand nombre de monumens^. Mais ces inconstans 
poussèrent la lâcheté aussi loin que l'adulation : lorsque 
Démétrius Pohorcète, fils d'Antigone, s'empara d'A- 
thènes, ils brisèrent toutes les statues du Phalérien. 
Banni de sa patrie,. il se retira d'abord à Thèbes; 
enfin, les troubles dont Cassandre et Démétrius agitè- 
rent la Grèce, l'engagèrent à chercher un asile en 
Egypte* n y devint l'ornement de la cour du premier 



1 On est surpris que nous n'ayons pas encore de traduction fran- 
çaise de l'ouvrage de Manant sur ^Histain des successeurs immé'» 
4iuis d* Alexandre, 

a 01)inp. 118, a. 

3 On parle de 36o statues ; il faut peut-être entendre par là un 
%rand nombre en général. Cétait, au reste , la folie des Grecs de 
«'ériger des statues. Barthélémy a remarqué que fdusieurs villes s'en 
érigèrent \ elles-mêmes. La ville d'Athènes en posait aux priacear 
dont die ambitionnait 4a bienveillance , p. ex. aux Ptoléméet. 



6^ 

Lagide^ dont il gagna Fannûé, et qoi lui confia la 
surveillance des lois de son nouveau royaume. ^ 
. Nous avons vu la part qu'il eut à la création du 
musée et de la bibliothèque , et le sort injuste qu'il 
' éprouva sous Ptolémée Philadelphe. Il doit être re- 
gardé comme l'un des sages de l'antiquité qui ont su 
faire dans la vie pratique le plus noble usage de leurs 
spéculations. Qcérbn, qui marcha sur ses traces sous 
plus d'un rapport^ en fait ce bel éloge : Qui vero 
utnufue re excellent j ut et doctrînœ studiis et re- 
genda cmtate princeps esset ^ quis facile prmier hume 
inveniri potest^? 

La vie agitée de Démétrius de Phalère , avant son 
séjour en Egypte , fait croire qu'il composa une 
grande partie de ses ouvrages à la cour des Lagides. 
D'ailleurs , ses écrits n'ont pu manquer \ la biblio- 
thèque de son royal ami ; et un coup d'eeil sur ses 
productions sera pour nous un point de départ pour 
juger de la direction que reçut l'école d'Alexandrie 
dès son origine. 

L'histoire , la politique , la philosophie , la poésie 
et la grammaire^ occupèrent tour à tour l'esprit de 
Démétrius. 



I Diog. laert. in Demstno* Élicn ( Far. hisi* Ili^ 17) dit : 
v»;u90f€Mc »|$t ; // le préposa à la législation. Je pcDse que ceb 
Test dire que Ptolémiée le chargea .de £ure la rétision dés anciennes 
lois d'Étrypte. Cf. Diod. Sic. BihL hist. , in imtio. 

a Leg» , lib. II J. U me semble que Dîoçène de Laè'rte et ÉUen con- 
Ibndent Je Phalérien avec le Poliorcète » dans leurs réciu.sur les mœurs 
déréglées de Démétrius. Élien cite k premier pour prouver cetU vérité : 
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Il composa une btrodacdoii historique, un onnage 
sur les Ioniens; des traftés pardcnliers intitulés : Pto* 
limée j Chalddius y Dùmjrsiu^j SocraUy Aristide y 
Artaxerce^ Cïéon^ etc^ C'étaient, sans doute, autant 
d'éloges historiques, qui, selon le mérite de chacun 
des personnages qu'ils célébraient, étaient également 
importans pour l'histoire et la philosophie. ^ 

La politique seule était l'objet des traités des lois 
d Athènes j des dtoyens de cette ville , de la déma- 
gogie y de la politique, des lois, de F état j de rambas* 
sade. Par tous ces écrits Démétrius contribua le premier 
à cette collection d^ouvrages de politique qu'il conseil- 
lait à Soter d'établir dans son palais. Fidèle aux prin- 
cipes d'Aristote, Démétrius discutait aussi des matières 
de philosophie dans ses traités, de la grandeur d^ame^ 
de la fortune j de la paix^ etc. Doué d'un génie des 
plus variés, Démétrius composa des hymnes en l'hon* 
neur de Sérapis, dont le culte était si sam pour les 
Egyptiens et dont les cures miraculeuses étaient si 
fréquentes^, et il laissa à l'école d'Alexandrie plusieurs 
traités de grammaire. 4 

1 Diog. Laert. in Demetrio, 

a Le Ptoiémie fat sam doute composé ^ la mort dir |irnice oa 
dans Texil de Démétrii». Le JHoufsius conceniaît^l le dîriectidcn ? 
Or ne oovfiHidra pas ce Cà^eidùti avec le pl^tonîcicii da 3.* siècle» 
f«i nbu» ft laissé une boane fiitroductioD à Pétiide de IMaton* 

3 Sérapis a?«it leDdù la Vue- à Dâuétrius. Voy. d'autres traits sur 
ces guërisoBS miracttlcoses , dans Tacite , iKvA, IF^ 94-, 85. 

4 Les Tnités de la BAéiorifue, de r/Z/Wr^ de V Odyssée, 
^Homtricms^ Le traité de VÈIocuiiom est reTendi^é pour nn Démé- 
trius postérieur. 
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$. 3. I/ïàfÊtoiTe primitive de cette école est absolu^ Diodor* 



ment celle des étraagers qm se rendirent auprès des 
Lagides. Diodore^ d'Iasus en Carie/ élève de PÉcolè 
de M^ai^, et par conséquent dialectieien, voulut aussi 
partager les travaux et les honneurs du musée. Il y vint 
avec la réputation d'avoir inventé un syllogisme frès- 
embarrassant^, sans en être plus estimé en Egypte. Sa 
passion pour la dialectique le rendait ridicule : il avait 
formé ses quatre filles à^ cette arme scientifique^ et 
il périt victime de son ambition raisonneuse. InterpeQé 
par Stilpon de Mégare sur ua point de dialectique , en 
présence du roi Ptolémée, il ne sut y répondre; Le 
pripce le plaisante sur son ignorance ^ l'appelle un 
iv&ux Saturne infcvoç), avec cette liberté que per^ 
mettent les banquets. Mais Diodore^ cruellement mor- 
tifié du refus de son génie, s'échappe du festin , compose 
au milieu de ses doctes rouleaux, sur le même sujet, 
un traité qui ne le console pas, et meurt de douleur^ 
se croyant déshonoré.^ 

En rapportant ces détails , Diogène de Laërte 
ajoute que ces événemens eurent lieu pendant le 
séjour de Diodore auprès de Ptolémée; on en doit 
conclure que Stilpon de Mégare s'est trouvé également 
en Egypte. Cq>endant le même auteur assure que Ptolé* 
mée , dans soir expédition en Grèce , essaya envain d'en- 
gager Stilpon à le suivre en Egypte; que le dialecticien 
n'accepta que l'argent du prince, et resta en Grèce. 

I Le Kf/«Tiv6c. Dio^. laert., II ^ m. 
' 1 Voy. Bio^. Laert. in Diod, ^ et l*Épifiaiiiine un^lante qu'il 
compon sur la Tictime. 

» 5 



Gronot. 



railla. 
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Mais ce fait n'empêche pas d'admettre que Diodore fut 
en Egypte avant ce voyage, et il nous fait voir quePto- 
lémée ne se privait jamais de la société des savans. Ce 
qui semble prouver que Diodore fut en Egyj^te et qu'il 
fut connu des savans de la cour, c'est une épigramme 
de CaUimaque, qui compense bien celle de Diogène, si 
elle n*est pas ironique ^ S'il est vrai que Stilpon ait per- 
sévéré dans son refus de revenir en Egypte, il n'en fut 
pas moins sensible aux qualités du prince qui la gou- 
vernait; l'un de ses écrits était intitulé Ptolémée, et 
renfermait sans doute VHf^e de ce roi. ^ 
Tiiéod«r« . $.4. Théodore, surnommé l'athée et le dieu, fîiC 
aussi l'un des premiers philosophes de la cour d'Egypte. 
U était le disciple d'un homme qui avait entendu Arété, 
fiUe d'Aristippe, et ses principes surpassaient encore 
en licence ceux des Cyrénaïciens. Il niait l'existence 
des dieux ^, et composa dans ce sens un ouvrage dont 
l'ignorant Epicure parait avoir profité pour son faible 
système 4, Théodore a pris peut-être, dans les leçons 
d'Annicéris «et de Dionysius le dialecticien , une partie 
de sa doctrine. Mauvais sophiste, il croyait que le 
plaisir était le vrai but de l'existence humaine , qui 
ne présente pas un seul plaisir pur, si ce n'est celui de 
la vertu , qu'il niait. Si la guerre qu'il déclara aux 
dieux de la mythologie explique son surnom à* athée, 

I ^'Momus même Ta écrit sur le mur : Cronos 4st uu sage»^ 
Cf. Mënage ad Diog. laert. , t. II , p. ia6. 
a Diog. Laert. in Stilpone» 

3 II n*est pas dit qu^ilait nié celle de la divinité. 

4 nf/< 'd^ittv. Cf. Dio(. Laert, II, 11. 
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oyi ne comprend pas trop la nation qui, sur une plai^^ 
santerie de Stilpon, lui a donné celui de dieiu 

Pendant le séjour que Théodore fit à Athènes, l'aréo- 
page se sai/dt du scandale de sa doctrine, et, sans la 
protection de Démétrius le Phalérien, il encourait la 
condamnation. La crainte de ne pas échapper toujours 
à la rigueur des tribunaux athéniens , le décida à se 
réfugier en Egypte, auprès de son ancien protecteur. 
Ptolémée Soter sut apprécier son mérite ; n'eâtimant 
guère ses spéculations sur le plaisir pur, il l'employa à 
des négociations politiques , où Théodore ne manqua 
pas de rencontrer des chagrins. Chargé d'une ambasSade 
auprès de Lysimaque, roi de Thrace, il en fut plaisanté 
avec amertume sur sa sortie d'Athènes. Lysimaque le 
renvoya même de sa cour avec l'ordre de ne plus y re- 
paraître ; mais il faut convenir, à l'éloge du philosophe , 
qu'il montra dans cette occasion autant de dignité que 
le .roi d'inconvenance : Je ne rei^iendrai auprès de 
vous y dit-iji, ijue lorsque Ptolémée nC enverra. Théo- 
dore , qui parait avoir eu plus d'esprit que de sens, 
ea mit beaucoup dans une seconde réplique à Lysi- 
maque. 

Le plaisir pur qu'il d^rchait , ne se trouvait pas , 
sans doute , à Alexandrie ; il quitta Tasile des lettres^ 
pour la Cyrénaïque , d'où il fut encore banni. Quant 
à la doctrine qu'il a pu professer au musée , Plu- 
tarque pourrait nous apprendre à le disculper en quel- 
que sorte. Il se plaignait de n'être pas compris > , disant 

I PfaiUrqu^^ Isis et Os iris. 
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^u'o/i recei^ait de la main gauche ce ^ulU donnait anfee 
la droite. L'accusation que l'aréopage avait commencée 
contre sa doctrine , ne prouverait pas encore qu'elle 
fût un véritable athéisme, et le sort d'Euhémère, disciple 
de Théodore , qui eut aus^ le surnom d'athée sans 
l'avoir trop mérité , parierait également en faveur de 
notre philojsophe ; mais les dogmes que Diogène de 
Laërte lui attribue , sont des données trop positives 
pour permettre son apologie*. Au reste , Théodore 
parait avoir fait peu de séjour à l'école d'Alexandrie} 
et je ne trouve pas que sa doctrine y ait choqué per- 
sonne. 
ii^gésu*. j^. 5. U n'en fut pas de même de celle B'un autre 
philosophe de l'école d'Aristippe, qid pensait aussi que 
l'homme était créé pour le bonheur, mais qui tirait des 
conséquences trop rigoureuses de ce principe inconte»* 
table. Nous sommes faits pour le bonheur; nous ne le 
trouvons pas sur cette terre; il faut la quitter : tel 
était son raisonnement Le bonheur est une chimère^, 
continuait cet éloquent contempteur de la vie ; le 
corps et l'ame ont tant de maux à souffrir, la fortune 
trompe si cruellement nos espérances , que la mort est 
préférable à de si tristes joiys : qui pourrait suppor- 
ter des années de douleur pour des momens de 
plaisir ? On conçoit facilement qu'un homme qui ne 
connaissait pas le prix de la souffrance , ait pu raison* 
ner ainsi et jeter le trouble dans l'ame des Égyptiens. 

' M . . . , ■ -- ■ ■ 

« 

I ITctTTc^ceciv dvtufm taç vtgi <d-fwy ^f «c. Diog. Laert. ^ /. €• 
A AA/yetTov x«/ ÀiTfttKrtv, Diog. laert., Il, 94* 



69 

. HégésiaS) surnommé l'orateur de la mort (^7fsi<TÏBoc^ 
voùToç^y entraînait tant d'auditeurs à s'ôter la vie, 
que Ptolémée lui défendit d'enseigner sa triste doc* 
trine ^ Les anciens ne désignent pas spédalemtent celui 
des Ptolémées cpii prononça contre un enseignement 
philosophique la seule interdiction qui soit connue dans 
les annales du musée; mais, l'époque d'Hégésias con- 
nue , il n'y a plus de doute sur le nom particulier du 
prince. Selon Diogène de-Laërte, Hégésias fut con- 
temporain d'Annicéris , libérateur de Platon ; selon 
Suidas, il a vécu sous Alexandre le grand; d'autres 
le regardent comme l'instituteur de Posidonius, dont 
Gcéron reçut des leçons, c'est-à-dire qu'on se promène 
sur un espace de près de trois siècles pour chercher 
Fépoque précise de l'existence du philosophe. Mais il 
est. connu que Théodore, Hégésias et Annicéris fon« 
dèrent des écoles philosophiques qui différaient légère- 
ment de celle d'Aristippe; ^ue les premiers Théodoriens 
et les premiers Hégésiaques spnt toujours regardés 
comme contemporains. Il existe, d'ailleurs, un Posido- 
nius dont Hégésias a pu être l'instituteur, et ce Posidonius 
a vécu, non pas au temps de Cicéron, mais sous Pto- 
lémée Soter : c'est donc ce dernier prince qui a intern- 
ait l'enseignement à Hégésias*^ 

$. 6. Posidonius d'Alexandrie , ne pouvant ou ne PoaidoniM. 
voulant plus suivre Hégésias, quitta l'Egypte pour 
entendre Zenon de Gttium, en Grèce. Il s'attacha au 

■ '■ ■ I II la » IW II I < « I II I I I . ■ 

I Gc Tuse.f Jy 34* Valer. Mas.^ VIII ^ 9i 3* 
a II ne faat pas confondre Hégéms de M«|àéiie, historien, tree 
notre philosophe. 
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fondateur àa stoïcisme, et fiit peut-être le seul Égyp- 
tien qui, sous les Lagides , quitta les philosophes de 
sa patrie pour ceux des villes grecques. Mais à cette 
époque l'école d'Alexandrie ne possédait pas encore 
les systèmes de toutes les écoles, et Posidonius revint 
sans doute en Egypte pour y enseigner sa nouvelle 
doctrine. On doit le distinguer de l'historien d'Apa- 
mée, et du philosophe de Rhodes du même nom. ^ 
KénéAèuu. $. 7. Le fondateur de l'école érétriarique, fille de 
celle de Mégare, n'appartient guère non plus à la 
congrégation du musée ; mais il s'est trouvé à Alexan- 
drie : on y a connu sa doctrine et ses mœurs. Cest 
l'historien Josèphe ^ nous apprend qu'il se trouva 
au banquet que la cour d'Egypte donna aux soixante- 
dix interprètes du Pentateuque ^ , et nous savons par 
Diogène de Laërte que ce philosophe fut chaîné par 
ses concitoyens de missions politiques auprès de Pto- 
lémée et de Lysimaque^. S'il a été revêtu de cette 
double dignité à la même époque , il est évident qu'il 
fut en Egypte sous le premier Lagide , Lysimaque étant 
mort avant ce prince. Le séjour du philosophe dans 
le palais des Ptolémées ne fut pas sans importance. 
Ménédème y professa, sur la providence, une doctrine 
qu'on trouva remarquable 4, et, sous d'autres rapports, 
il doit être regardé comme l'un des premiers édecti- 

ciens. Quoique sord de l'école mégarienne, il adoptait 

» ' ■ ■ " 1 ■ I ■ I I ■ I » « I II I 

I VoMinSi Jffisi. grmc.^ p. io3. 
a Joseph. ArchtoL\ XII ^ a» 19. 

3 Diog. Lftert«t) II, i35 svît. 

4 Voy. Jofèphe, à Tendroit ché. 
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quelques dogmes de Platon^ et professait une telle va^ 
riété de principes qu'il est difficile de se faire une idée 
juste de son système. Est-ce peut-être là le faible que 
Ljcophron a saisi dans l'éloge ironique qu'A fit de ce 
philosophe? ou bien celui-ci a-t-il donné prise par 
d'autres ridicules à la malignité alexandrine^? 

$. 8. Comme les poètes n'aiment pas moins que puiéus. 
les autres les faveurs des cours, il est au moins re^ 
marquable que nous n'en trouyions qu'un seul à celle 
de Ptolémée Soter. J'en conclus que ce prince aima 
beaucoup mieux penser avec les philosophes , tels que 
le siècle les avait faits, que de se laisser enchanter» ou 
chanter parles poètes. Cependant, l'arrivée de Philétas 
' de Cos dut lui causer la plus vive satisfaction. Ce 
poëte,' connu de Philippe et d'Alexandre, donnait à 
Ptolémée une préférence flatteuse sur tous les autres 
successeurs d'Alexandre y. en venant se réfugier auprès 
de lui. Philétas honora par ses talens le séjour qu'il 
choisit. Parmi ses beaux vers on distinguait les élégies: 
on estindait aussi ses ouvrages de critique et de gram-* 
maire 3. Le prince qu'il chérissait récompensa ses mé* 
rites en lui confiant l'instruction de son fils Phila-* 
delphe, auquel Philétas sut inspirer le plus vif amour 
deâ lettres, conjointemeut avec Zénodote et Straton. 

Son génie, quoique très -flexible , ne se prêta qu'à 
rpgret à la stérile dialectique : il mourut des efforts 
que lui coûta l'invention d'un sophisme. ^ 



■^^^Wii^i^"^^^^"^ 



1 .Yoy. ci-dcssouB, jurt Lfcophroih 

a Voy. Brmick, Epigram* I^ p» 1S9; Il y 5:i3 $; IJS^ a34- 

3 Le ^iuhpiinu Cf. Siâ4u , JPâi'/asu* H 4t«it d'aillenra d'un» 
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E«dia«. $• 9* Ce dernier fait, combiné avec qndkpies autres ^ 

pourrait prouver que la raisonneuse dialectique fut 
en grande vogue à la cour de Soter. -H est de fût 
que la science du raisonnement y trouva plus d'ac^ 
cueil que les jeux de Timagination, qm sont qudque^ 
fois des travaux non moins pénibles. Le célèbre 
Euclide appelar l'attention du prince et des savans 
d'Alexandrie sur une nouvelle branche du savoir. Né 
en Sicile, en Syrie ou en Egypte, Euclide, surnommé 
d'Alexandrie , ne doit plus être confondu avec le fou*- 
dateur de l'école mégarienne, auquel il est postérieur. 
AcQueiUi par le premier des Lagides , il enseigna les 
mathématiques avec tant de succès et de gloire, que 
le prince fut lui-même tenté d'apprendre encore cette 
science. Il la trouva cependant trop abstraite, et désira 
la posséder à moins de frais d'attention ; mais Eudide 
lui déclara franchement qu'il n'y avait pas de chamn 
royal à la géométrie ^ Ce mot, qui honore à la fois 
le mathématicien qui osa le dire et le prince qui l'écou^ 
ta , est d'autant plus remarquable que la douceur for« 
mait le premier élément du caractère d'Eudide 3. Il 
avait en outre le véritable esprit de la science, et 

' yconstitntion si délicate qu'il portait des pierrec dans u& podies 
^>(Ëlien, IX, i4) et du plomb aux pieds (Athen. ^/XIII , 55a) ^ 
yponr n'être pas emporté par les rents. S faut le distinfuer de Fhilëtas 
/ d'Éphësc. (Voss. NisL grmc.^ IIL)' 

I Produs aél Emclid* ^ II ^ ao. Ypjcs lyie anecdote faaçâm 
anaIo(pie {£Hi» grmc^ artide Euclide). Prodas dit formelleBMBt 
qu'il enseig;na sons Ptolémée I.*' Saxius (/il ûnomësiica) leplaee 
^ l*jm 3o6 av. J. Gk. 
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affiMSttohnait beaucoup ceux qui promettaient d'en reçu* 
ier les bornes. Il serait à désirer que ces exemples d'un 
attachement profond pour lenrs disciples fussent moins 
rares dans Thisfoire des savans : puissent ceux qui illus- 
trent les lettres se souvenir toujours que leur gloire est 
bien plus entre les mains des successeurs qu'ils forment 
qu'entre celles des grands qu'ils flattent ! Euclide enri-. 
ehit les mathématiques et la bibliothèque d'Alexandrie 
d'mt grand nombre -d'ouvrages. H ne s'en est conservé 
que les suivans : les Élémens des mathématiques pures; 
les Données; les Phénomènes; les Élémens iTopti^ue et 
de catoptriffue; V Introduction harmonique , et la Sec-- f 

tion du canon musical. Les anciens regrettaient déjà la 
perte de quelques -tms de ses écrits; nous voyons ce- 
pendant^ par la liste de ceux qu'ils connaissaient , que ' 
depuis eux le temps en a dévoré d'autres encore. On 
pourrait présumer qu'Euclide trouva en Egypte, le ber-» 
ceau de la géométrie, des ouvrages qui servirent à la 
composition des siens, si ces derniers ne trahissaient par- 
tout un génie original et fécond. Sans entrer dans une 
question qui ne saurait plus se résoudre, nous ferons 
remisirquer que la câébrité d'Eudide devint funeste 
à la science. Pendant*long- temps on n'osa dévier de 
ses principes, de sa méthode; on se borna à l'admirer 
et à le commenter , au lieu d'ajouter à ses découvertes. 
L'école d'Alexandrie a eu plusieurs de ces grands 
hcMimies que le vulgaire honore d'un culte dont ils 
devraient se défendre dans l'intérêt de la vérité. Tou* 
jours prêt à s'égarer, l'esprit humain nuit à sa propre 
cause , tantôt en opprimant le génie modeste qui a'an- 
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nonce y tantôt en faisant une idole d'an grand homme 
qu'il faudrait se contenter d'imiter. 

Eudide est le dernier des auteurs d'Alexandrie que 
nous croyons devoir placer sous le règne du premier 
Lagide. 



SSCONBE SSCTIOV» 



tMScptoBto. J. 10. Nous plaçons en tête de cette série les au^ 
teurs de la version grecque du Pentateuque, quoi- 
qu'elle nous semble exécutée sous le règne conjoint 
des deux premiers Ptolémées. Nous avons déjà parlé 
des différentes traditions qui sont suivies par les an- 
ciens sur l'époque de ce fait JosèpKe ^ et ceux des 
Pères qui suivent cet écrivain, le* placent tous sous 
* le règne de Philadelphe ; mais ils nous montrent le 
Phalérien à la cour d'un prince qui l'exila. S. Irénée 
et S. Oément d'Alexandrie , qui connaissaient si bien 
les bonnes sources ^ rapportent , au contraire, que la 
version grecque s'est faite sous le premier des Lagides* 
D en résulte probablement qu'ils n'ont tout-à-fait tort 
ou raison ni les uns ni les autres, l'événement qu'ils 
citent appartenant, sans doute ^ au règne des deux 
princes. * 

Si nous en croyons les iMstoriens juifs , la version de 
leurs livres sacrés est l'événement le plus éclatant des 
annales littéraires. d'Alexandrie. Jamais les Ptolémées 
n'oiit été aussi zélés pour la possession d'un ouvrage; 
jamais ils n'ont été aussi prodigues envers ceux qui le 
cédaient ; jamais ils n'ont mis plus de solennité dans 
l'acquisition d'un trésor de science. Cependant nous 
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serons obUgés d'écarter ces exagérations orientales, si 
nous voulons découvrir la vérité, et la critique devra 
être d'autant moins crédule que l'histoire s'est permis 
d'être fabuleuse. De tous les faits qui se rattachent au 
musée, la version des Septante est, non pas le plus 
brillant, mais le plus dé%uré. Nous n'en possédons 
plus de première source historique ; celle où nous 
puisons ^ est une lettre d'Aristée , officier dans les 
gardes de Philadelphe , qui mande cet événement à 
son frère. » 

Pliiladelphe , d'après cette lettre , résolut , sur là 
proposition de Démétrius , de placer dans la biblio-^ 
tfaèque d'Alexandrie une traduction grecque du Codé 
sacré des Juifs. Le Phaléried lui avait conseillé dé faire 
venir de Judée une copie exacte du Codé et six letti^és 
de chacune des douze tribus pour en faire la version. 
Aristée et son compagnon d'armes , André , furent 
honorés de cette mission. Munis de lettres et chargés 
de riches présens pour le grand-pontife de Jérusalem, 
ils parviennent à remplir tous les désiiis dé leur prince. 
Les soixante -douze Juifs qui revinrent aveë eux en 
Egypte , et qui tous savaient le jgrec , reçurent de 
Ptolémée le plus briUant accueil et furent logés dans 
l'ile de Pharos pour y exécuter leur travail. Démétrius 
de Phalère écrivit la version sous leur dictée. Achevée 

I Aristcu , de Leg. imnm ex h$h* iing, in §rmc, iranslaL pet 
LXX inierp, {éd. emeudai, juxi, exempl. V^tic» , Frcf. I810). 
Cf. Aristes Hisioria LXX nUerp. , Oxon. 169a, oit i'on trouve 
les témoignages des anciens sur cette Tcrsioa depuis AristoUe îus-* 
cpll Tlkéodorète. 
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en soixante -douze jours, lue devant tous les Juifs 
d'Alexandrie et en présence de Philadelphe^ de Démé- 
trius et de Ménédème i, elle fut approuvée unanime- 
ment. Ses auteurs retournèrent en Judée^ comblés des 
grâces du roi d'Egypte. 

Telle est la substance du récit d' Aristée y que Josèphe 
et ses successeurs ont singulièrement défiguré 3. Philon, 
déjà y assure que chacun des interprètes avait fait une 
version particulière j et qu'en les comparant toutes 
ensemble, on les trouva verbalement conformes les 
unes aux autres 3. Selon Justin le Martyr , on construisit 
une cellule particulière pour chacun des traducteurs 4, 
tandis que S. Épiphane diminue en quelque sorte le 
merveilleux en rapportant qu'ils furent logés deux à 
deux dans la même cellule, et qu'ils dictaient leurs 
versions à des tachygraphes^. George le Syncelle^ 
rapporte, parmi d'autres détails curieux, que Phila- 
delphé adressa aux littérateurs de la Judée des ques- 
tions de physique et de mathématiques. 

La critique de tant de contradictions et de tant 
d'invraisemblances a commencé par l'examen et le rejet 
de la lettre d'Aristée , source de toutes les erreurs ré- 
pandues sur un fait incontestable ; car, autant il est 
nécessaire d'écarter des ornemens fabuleux , autant il 

I Georg. Syncell. , CAromogr* ^ p* a 7 a. 

a Josephi Aniiç, XII ^ 3,3^14* U appelle Ptuteiir A/ir^icc» 
an lien d*A/«rt«f s voy. le» Pièces addit. /^. 

3 VUa Mosis^ II, p. 6S0. 
- 4 CêAortmt. €ê4 gêMtês , ^. i3. 

5 Dé pométnè^ et mêmsuris , §• 3. 

6 Loc. cU, 
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est sage d» conserver le fond historique avec circons- 
pection. S'il est surprenant (jne Démétrius apparaisse 
comme l'ami de Philadelphe , et que l'ancien gouverneur 
il'Athènes soit dans sa vieillesse le tachygraphe des 
auteurs juifs ; s'il est absurde de dire qu'il ait fait 
choisir soixante -dix auteurs pour la traduction d'un 
ouvrage auquel un Athénien n'attachait certainement 
pas autant d'importance qu'aux lois de Solon ; s'il est 
insoutenable que la Judée ait possédé , à cette époque, 
dans chacune des tribus • six littérateurs familiarisés 
avec le grec : il n'en est pas moins souverainement 
probable que les Lagides, qui appelaient les Juifs dans 
leur capitale et qui recueillaient tous les écrits dont 
ils pouvaient oirichir leur collection , aient désiré con- 
naître le Gode de cette nation. D'un autre côté, les 
Juifs d'Alexandrie j beaucoup plus instruits que ceux 
de la Palestine , plus familiers avec la langue des Grecs 
qu'avec celle de leurs pères-^ ont dû traduire en {[reo, 
pour l'usage des lectures de synagogue, les chapitres 
de la loi qu'ils avaient coutume de réciter. Eusèbe et 
S. Qément d'Alexandrie nous autorisent à penser que 
les Lagides n'ont fait autre chose qu'ordonner la cor- 
rection des versions déjà exécutées par les Juifs K U 
résulte évidemment de toutes ces considérations, que 
tout le récit d'Aristée n'a été composé que pour revêtir 

I Pnspar, et^aag. IX ^ 3. Strom, , /. Voy. Joshpht ,' XII ^ c, 2f 
tpn fait entendre qu'il existait déjà à la bibliothèque des exemplaires 
de roriginal aial ponctués (dans le rapport que Démétrius fait au 
prince , et dans lequel ce Grec dit ^çug la Ugislmiiom Jes Juifs 
est ^origiue éhime). 
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d'une autorité Ténérat»le la yersion greo({ue du Penta- 
teuqu^ usitée en Egypte. On peut même placer à côté 
de la fable des probalnlités liistoriques cpii en justi- 
fient le fond. Les Juifs établis en Egypte n'ont pu 
manquer d'un exemplaire de leur loi; ils ont dû le 
faire vérifier à Jérusalem : ils avaient oi^anisé en 
Egypte un sanhédrin de soixante - douze membres , 
comme celui de Jérusalem ; ce corps a revêtu de sa 
sanction Tune des versions grecques que les Juifs 
d'Egypte firent de leur Code, et les Ptolémées se sont 
adressés à cette autorité pour l'ouvrage qu'ils dési- 
raient acquérir ^ Il a été dit que ces princes n'ont pu 
demander aux Juifs que leur Code de lois, et on s'est 
^pnyé pour cela sur un passage de S. Jérôme y qui 
pense que les soixante-douze n'ont traduit que les livres 
de Moïse ^; mais S. Jérôme , en citant Josèphe, oublie 
que les Jmfs désignaient sous le nom de loi ivo/xoç) 
tout le recueil de leurs livres sacrés. C'est à tort qu'on 
a cru que les livres de gnomologie , de prophétie et 
d'histoire, n'ont pu intéresser les Ptolémées. Quel est 
l'homme éclairé qui ne soit ravi des ouvrages de David 
et de Salomon? L'histoire, l'histoire naturelle, la poé- 
sie , les maximes de morale et de politique, auraient- 
elles pu ne pas plaire aux Lagides? S'ils ont ignoré une 
grande partie des écrits de l'ancien Testament, ce n'est 
certes pas qu'ils les aient repoussés : ils en ont accepté 



I Yoy. Talmud^ Sophorin*^ /» §. 7* Cf* Iiffhtf(90t A«i4«cv«9 
de rébus ad version, LXX^ in op* postk* 

a Qumsi. in Gènes. ^ inproemio* Cf. Joseph., 1. c. 
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k dédicace à mesure cpi'ils ooC été traduits ^ On voit^ 
en effet, que les divers écrits de l'ancien Testament n'ont 
été intreprét^ cpie successivement : le s^Ie et le degré 
d'exactitude qui caractérisent chaque livre de ce recueS, 
y trahissent des auteurs d'époques différentes. La langue 
grecque y prend quelquefois une phynonomie orientale 
assez étrange ; elle approche souvent de l'élégance de^ 
compositions attiques^. Gomme on est d'accord que le 
Pentateuque est le plus beau fleuron de cette guirlande 
sacrée 9 nous y voyons une nouvelle preuve que les 
livres de Moïse furent revus et corrigés pour figurer * 
avec gloire à côté des beaux ouvrages de la biblio^ 
thèque d'Alexandrie^, Je puis donc, avec raison, évo- 
quer ici les ombres de quelques Juifs insitruits, ou de 
quelques savans Grecs, qui se sont occupés,. sous les 
premiers Lagides, de la version du Pentateuque, quoi- 
que la critique pubse les disputer à ce tableau, leurj» 

noms étant perdus^. Je n'ose défendre de même le^ 

I . - ..... 

I V. l'Épiions da lirre d*£sther. 

A Ceux qui attrilment rinspiration aux Septante , sont sonvent 
embarrassés. Un auteur des premiers siècles , frappé des dîfiîfrencet 
de leur texte et de celui de rori^inai , en a trouvé une explication 
qui nVst pas trop infâiieuse. Le Saint-Esprit , dit-il , m trouçé bom 
di dire tu grec ce ^u*il n^a p,as 9oulu exprimer en hébreu. 

3 Yoy. Sandbock , de Ver$ioue Alexaudrina, UpsaU 1784* 

4 J* L, Vives , auteur du 16.' siècle , attaqua , le premier , le 
f<dt d'Aristée {ad Civ.Dei^ XIII ^ a 5, S. Augostm). Humpbrey 
Hody et Anton van Daie, appuyèrent sa critique de nouvelles raisona 
4UX 17/ et 18.^ siècles. De nos Jours le célèbre £ichhom , profes- 
seur à Tuniveraité de Gœttingue , paraissait avoir épuisé la matière 
dans son Répertoire die littérature sacrée (I, p. a 66, en alle- 
mand) ; mais WalkcDaer,,dans sa dissertation de Aristobalo Judeo 
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prétentions des Samaritains^ peuple qui figure dans 
l'histoire, à cÀté des Juifs, à peu près counne cette 
image pâle qui rivalise souvent dans^les airs avec la 
véritable Iris. Us rapportaient que les Lagides, voulant 
posséder les livres de Moïse, se sont d'abord adressés 
aux Juifs pour en avoir un exemplaire , et ensuite à 
ceux de leur peuple, qui leur en ont remis une copie 
beaucoup plus exacte ^ Un écrivain moderne s'est fait 
un docte plaisir de soutenir leurs droits mensongers ^ ; 
mais, s'il était jamais reconnu que le Pentateuque des 
' Septante ressend)lât plus au texte samaritain qu'à l'hé- 
breu , on n'oublierait pas de considérer combien ce 
dernier a subi d'altérations depuis le travail des inter* 
prêtes grecs ^. Quoi qu'il en soit, deux faits constans 
résultent de ce que nous venons de discuter : l'un, 
que l'école d'Alexandrie a traduit des livres étrangers, 
ou revu des traductions; l'autre, que ces travaux ont 
dû enridiir beaucoup ses connaissances ph3ologiques« 
zéBodote. J. 11. Démétrius de Phalèré avait déjà publié des 
ouvrages de grammaire et de critique ; Hiilétas de Cos 
s'était occupé de recherches analogues : bientôt l'école 
d'Alexandrie, devenue plus nombreuse et plus riche de 

(i8o5), a émis de noordlcs Méet snr Us Seplsnie : il ne 
croit pas que des Inifs aient pu exécuter uie cenvre aussi sacri' 
Ùge qu'une traduction de leur Gode. 

I V. Extrait d*une chroniq. samarit. , dut le Répertoire de M. 
Paulus, professeur à Heidelber^, I, p. ia4 (en allemand). 

a Huremann , Dissert, de Pentateucbo LXX inierprefum grmc. 
non ex hebr. sed samaritano textu comerso. Mnrh, 1764 , în-4.* 

3 Yoy. Bertholdt , Introduction aux litres sacrés dt Tanciett et 
du nouveau Testament ; t. Il, p. 53t (co allemand). 
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matériaux , se livra en grande partie à la philologie* ' 
Le premier de cette école qui donna un grand exemple ^ 
fut le célèbre Zénodote d'Éphèise. Il fut chargé , par 
Ptolémée Philadelpbe, de la surveillance de la biblio^ 
thèque^ et les manuscrits qui l'entouraient semblent 
lui avoir donné l'idée d'une révision des veis d'Ho- 
mère y don,t l'état altéré devait affliger l'habile critique* 
Peut-être que Démétrius avait indiqué, dans ses Traités 
sur r Iliade et r Odyssée ^ ou daLUsVSomericus y ce que 
la recension d'Homère, exécutée par ordre de Pisistrate, 
avait laissé à désirer i. Quoi qu'il en soit, le' travail 
que Zénodote entreprit au musée lui valut la plus 
haute réputation , et il fut toujours regardé, comme 
l'une des colonnes de l'école d'Alexandrie. On l'a sou- 
vent cité, à tort, comme le premier bibliothécaire des 
Lagides. Ce qui prouve qu'il était estimé de ces princes^ 
c'est que Soter lui demanda des leçons pou^ ses fils.^ 
On a toutefois révoqué en doute cette donnée , par la 
raison que Philadelphe et Zénodote ont été instruits 
ensemble par Philétas de Cos. Mais rien n'empêche de 
croire que le second Lagide n'ait eu plus tard des le- 
çons de son ancien condisciple : il en eut de Straton 
dans un âge assez avancé.^ 

1 Cf. B/B/to/A» grac.f vol» 1 y p, Say; et liù. II y c. a. 

a Suidas , in Lexico ; ç, Zénodote. 

3 II faut distin^er Zénodote d^Épkèse d'un autre grammairien 
de même nom, que nous rencontrerous plus tard au musée. La 
huitième édition du Dictionnaire historique de Chaiidon renferme 
une singulière erreur sur Zénodote : il dit qu'il corrigea les nom-» 
hreuses erreurs qui s'étaient glissées dans les œuvres ^Horace. 
(Homère). La même faute se retrouve dan&la traductiou italienne. 
1 6 
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Les travaux de critique dont Zénodote fit TouTerture 
«tu musée, et auxquels se livrèrent depuis un grand 
nombre de savans d'Alexandrie, furent obscurcis, sous 
le règne de Philadelphe, par les brillantes compositions 
des poètes que Ce prince fixa auprès de lui. 
combau $.12. Avant déparier de ceux de ces poètes dont 
etPiéudn. 1^ mémoire s est conservée, nous devons rappeler les 
encouragemens que leur accorda le second des La- 
gides, et l'association qu'ils formèrent entre eux. Pour 
réveiller le génie poétique , qui semblait assoupi, Phi- 
ladelphe transplanta en Egypte l'institution de ces 
combats littéraires que la Grèce connaissait depuis 
long-temps, et que le vainqueur de Darius même parait 
avoir préférés aux jeux gymnastiques ^ Les jeux poé- 
tiques se célébraient, en Grèce, aux fêtes de Bacchus, 
aux Dionysiaques , aux Lénies , aux Chytriaques. On 
ignore si Philadelphe a suivi exactement les usages des 
Grecs , et si ces combats d'Apollon n'ont eu lieu 
qu'aux fêtes de Bacchus : ce qui porterait à le croire, 
c'est que Théocrite loue le fils de Soter pour n^as^oir 
jamais laissé sans récompense le poëte tjui a pro^ 
doit de beaux vers aux fêtes dionysiaques 2, Si Vi- 
truve parait contredire ce poëte, en rapportant que 
ces solennités étaient consacrées à jipoUon et aux 
Muses , il ne faut pas désespérer de concilier les deux 

I Voy. Mëm. de TAcad. des inscr. , XIII, p. 33 1 et suit. 
Vittuve (/Vip/I, lib. VII) ne désigne par aucune épithèie celui 
'des Ptolëmées qui fonda ces jeux; mais d*aprè5 Théocrite {^Jdjlle 
XVII) il paraît que ce fiit le second de ces princes. 

1 A/»vuçcv ii/«f «t^tfVtf;, Id* XVII ^ f. lia. 
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nuteurs. Toute inspiration poétique venait d'Apollon 
ou de ses sœurs; toute belle composition était l'effet 
de leurs faveurs : les luttes des poètes leur étaient 
nécessairement consacrées, lors même -qu'elles s'exé- 
cutaient aux fêtes de Bacchus. Quant aux récom- 
penses qu'on décernait aux vainqueurs, elles ont du 
«tre analogues à celles dont la Grèce honorait les 
siens. Vitruve ne doit pas être entendu autrement lors- 
'qu'il dit : Quemadmodum athletaruniySic communium 
scriptorum victoribus ,pr.œmium et honores constituit 
Je n'ai pas trouve, toutefois, que la ville d'Alexan- 
drie ait jamais fait une brèche à ses murs pour y faire 
entrer les lauréats. En Grèce , on concourait par une 
tétralogie, c'est- à-- dire, trois tragédies et une piècié 
satirique; Hérodote lut même une composition histo- 
rique devant l'assemblée d'Olympie : mais k profonde 
obscurité dans laquelle retomba llnstitutioh de Phila- 
delphe nous fait ignorer quels furent • exactement les 
sujets de ses concours. Il n'est pas probable que la 
prose y ait joui d'un encouragement pairticuliet. ' 

Ce qui prouve que la poésie dominait à la cour de 
Philadelphe, c'est qu'on y trouva les prineipauiSQ' des 
sept poètes qui furent comparés aux astres de la Pléiade^' 
et que l'on désignait sous cette image. 

L'histoire de la pléiade pu des pléiades a été fort 
emhrouiUée par les. (ionnée^ vagues et contradio*. 
toires des anciens. Il s'agirait de sa'^ï' s'il y a eu 
plusieurs sociétés de ce nom, si les membres de' la 
principale d'entre elles étaient des poètes d'Alexaïîdrie.y 
et quels étaient ejiuucttemeat leurs noms. On, cite ik^à^ 
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nalrement Théocrite^ Callimofuej ^ratuSj Nicandre^ 
Apollonius et Philicus^. Ce tableau nous offre des 
noms dont la gloire ne rejaillit pas tout entière 
sur l'école d'Alexandrie, et semble prouver que la 
pléiade se <;oinposait des meilleurs poètes du monde 
grec ; mais il n'en est pas moins vrai que la cour des 
Lagides était le foyer commun de cette pléiade, et je 
pense que Thonneur de lui appartenir partait d'Alexan- 
drie. Il est certain aussi que Tbéocrite s'est rendu 
dans. les palais des Lagides; qu'Aratusn'a occupé ceux 
d'Antigone , roi .de Macédoine , qu^après avoir quitté 
rÉg} pte ; que Callimaque , Apc^onius et Philicus ap- 
partiennent à notre école ; et je présmne que Nicandre 
aussi a. succombé à la tentation d'aller admirer les 
merveilles scientifiques d'Alexandrie.^ 

Cependalit les scoliastes qui conservent le souvenir 
des pléiades, sont bien loin de s'accorder entre eux. 
Celui du grammairien Héphestion nomme les poètes 
JSTomé^e jeune , SosithéCj Alexandre^ Phiticus^ Dip- 
nj-siadey Ai:antide et LycophronK Les contempo- 



-»**- 



I Voy. Ttvftç Ljfcophronis y parTzetsës. Cf. Suidas, aux articles 
de ces poètes; Vossiat^ Je poetis grmcis j p. ai 8 ; Fabridî Bibh 
gracylly /?. 317. ^ 

a On a sur , cette matière une dissertation qui n'a euère que 
le mérite d'avoir recudlli les variantes des anciens ; voy. Nagel , 
àe Pkikdihus cet, poet, grtsei AU or/. 1762/ îii-4*^ Cf. Sfchott, 
if^. Ohseivat, y lib^lly c.\,. 

3 De Meiris y f, 33. Mais, ^ la p. 93, il met Sosiphane à la 
place de Dionyslade. On conçoit facilement que les anciens alté- 
raient les noms. Strabon, Suidas et Athénée écrivent Philiscus, au 
lieu de Philicus ; mette variation siir Dîonfsiade. 
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rains de ces poètes auraient-ils tant varié dans leurs 
suffrages ? la tradition serait-elle encore vicieuse en 
cet endroit, ou s'agirait-il d'une pléiade différente de 
la première ? En effet , elle semblé toute tragique : 
Sosithée de Syracuse et Homère d? Bysance étaient 
rivaux dans l'art de Melpomène ; Lycophron s'est fait 
remarquer dans le même art. Quant aux deux autres, 
ils n'ont pu soustraire leurs noms au voile que le 
temps aime à jeter souvent sur les plus nobles eflforts. ^ 
Il paraît donc qu'il faut distinguer pour le moins 
deux pléiades : l'une, formée par les poètes les plus 
distingués dans les divers genres ; l'autre, composée 
uniquement de poètes tragiques. J'ignore sur quelle 
autorité le célèbre Heyne a voulu en admettre une 
troisième, d'auteurs comiques. En général, l'histoire 
littéraire ,ne favorise guère cette hj^othèse : ni la Grèce 
ni Alexandrie ne possédaient à cette époque sept poètes 
distingués dans le domaine de Tbalie^. En abandon^ 
nant jusqu'à l'idée d'une troisième pléiade , et en re- 
nonçant à l'espoir de rendre à la seconde ce qu'elle 
peut avoir eu de célébrité, nous ne devons nous arrê- 
ter qu'aux membres de la première. 

$• i3. Le prince de, cette illustre société est, sans Théocrit«. 
contredit , le poète de Sicile , et nous pouvons reven- 

1 Le savant Ménage {ad Laert.^ ç, iJ y P* i33) se contente 
d'en dire : Horunt omnium nomina , si Ljcophronem excipias ^ 
tiiam a veris dociis hodie ignorantur^ ^Sori. Suidas : Sosithée et 
Soiades* 

a Cf. Heyne, de genio steculi Ptolemmorum (in Opp* ncad^^ /, 

p* 97)- 
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diquer, en toute conscience^ une partie de la gloire 
de Théocrite pour l'école d'Alexandrie. Plusieurs de 
ses Idjlles prouvent qu'il a vul'Egj^le, soit que Phi- 
ladelphe ait appelé à sa cour Un poëte que la turbu^ 
lente ambition ^Agathocle bannissait de sa patrie , 
soit que la célébrité du musée Tait seule conduit sur 
les bords du Nil^ Le loisir des sa vans du musée, et 
la paix qui souriait à l'Egypte, auraient du faire ou-* 
blier à Théocrite sa patrie déchirée de troubles ; mais 
la Sicile est trop belle, le charme de la patrie est trop 
puissant. Nous n'osons affirmer que la ville d'Alexan- 
drie ait possédé le chantre des bergers , des pêcheurs 
et des princes jusqu'à la fin de se§ jours. Deux raisons 
m'en font douter : l'une est que le roi Hiéron, qui 
rétablit le calme en Sicile, y attirait les poètes et les phi- 
losophes ; l'autre m'est fournie par l'école même d'A- 
lexaudrie , qui ne suivit aucunement l'impulsion qu'un 
long séjour de Théocrite lui aurait donnée. Aucun chantre 
de la nature n'est sorti de cette école , et elle ne pos- 
séda jamais le pinceau naïf et gracieux de Théocrite. 

L'histoire des lettres remarque que ce poëte fut 
l'ami de Philétas de Cos , dont il avait reçu des leçons 
et qu'il paraît avoir imité; il fut aussi celui de Callima- 
que, d'Aratus et d'Apollonius.^ 

I Yoy. ridylle XY.^, qui est consacrée k la fête d^Adonis, 
célébrée dans la ville d'Alexandrie par des femmes de Syracuse^ 
L'Idylle XVII.*, qui fait reloge de Ptolémée, est disputée à Théo- 
crite par ceux qui regardent les trente petits poè'mes qu^on lui attri- 
bue comme un recueil de pièces de differens auteurs. 

a Yoy. BarUesius , Fifa Theocritù Cf. Warlon , ad Barnesii 
vitam Theoc^ Theocrit. ed, Warton^ /. 56.) 
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J. 14. S'il est douteux que le roi de Syracuse ait A«t«- 
disputé son compatriote aux Lagides^ il est certain 
que le roi de Macédoine leur enleva Aratus. Plus ce 
poëte jouissait d'une célébrité précoce, plus sa perte 
dut être sensible à Técole d'Alexandrie. Outre Théo- 
crite, que je 'viens de citer comme son ami, Méné- 
dème, Philétas et CaJIimaque le chérissaient particu- 
lièrement'. J'ignore sur quelle autorité s'appuient ceux 
qui rapportent qu'Aratus fut chargé d'augmenter la 
bibliothèque des Lagides^, conmie on ignore aussi le 
motif qui lui fit quitter l'Egypte, Arrivé , avec le mé- 
decin Persius , à la cour de Macédoine , où Antigone 
protégeait les lettres avec toute l'ardeur d'un rival 
des Lagides , il gagna l'affection de ce prince par un 
de ses poëmes, et profita du loisir qu'il y trouva pour 
exécuter de grands travaux. Il est surprenant que 
l'antiquité, qui nous a laissé une infinité de détails 
sur sa vie , parle si peu de son séjour çn Egypte. 
Le savant Buhlé, qui a fait de nos jours la biogra- 
phie d' Aratus, a oublié entièrement cet important 
chapitre. Si l'école d'Alexandrie ne peut le réclamer 
tout entier , il n'en est pas moiqs vrai que ses vers 
sont conformes au goût dominant à la cour de Phi* 
ladelphe* Il a puisé à cette source, et ses productions 
sont le premier monument de l'infitience de notre 

1 Cf. Buhlé, Fi/a Arati {in^edii. opp, AraiiY Théocritc lui 
adresse riine de ses plus jolies idylles, et rappelle ses amours 
dans une autre. ( Id. VI ; voy. ScoJiast. , ad çers> 1 , Idyli, XII\ 
et ad çers» 9.) 

a Voy. Anquetil, Histoire ancienne, vol. IL 
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école : tous ses ouvrages la rappellent. Aratas fit une 
nouvelle reoensîon ( oioçOoùaiç) de TOdyssée ; composa , 
comn^e Démétrius et Zénodote, des traités sur Ho- 
mère et sur l'Iliade, et puisa, sans doute comme eux, 
dans les matériaux de la vaste bibliothèque d'Alexan- 
drie. Ce fut peut-être en Egypte qu'il* consulta l'opi- 
nion de Timon sur la meilleur» recension d'Homère, 
et qu il reçut de ce satirique , qui se moquait de la 
science après s'être enrichi par elle, la réponse, çue 
la moins corrigée étaà la meilleure. ^ 

Aratus traita en vers plusieurs sujets de médecine ^ 
et particulièrement l'anatomie, science qu'Érasistrate 
venait de créer au musée. Si ces ouvrages se rat- 
tachent encore à l'école d'Alexandrie, il n'en est pas 
de même des deux poëme^ d'Aratus, qui ont éclipsé 
toutes ses autres produc^ons , et qui sont aujourd'hui 
ses seuls titres à la célébrité. Les Phénomènes et les 
Diosémées (signes de Dis, Jupiter), qui en forment 
la seconde partie, furent composés d'après les désirs 
d'Antigone et sur les idées de l'ancienne astronomie 
d'Eudoxe. Cependant les savans du musée s'appro- 
prièrent, par leurs commentaires, les ouvrages d'un 
homme qui était sorti de leur école. Depuis Eratos- 
thène jusqu'à Achille Tatius et Théon d'Alexandrie , 
ils expliquèrent les phénomènes. Le mécanicien Léontius 
fit un traité particulier sur la construction de la sphère 
d' Aratus. Ces travaux ne furent pas moins honorables 
pour sa mé^noire que les imitations dont ses poèmes 

Il I I. I I W^— ^»^«— ^ I I ■ » I [llll w^ 

I Diog. Laert. /^ Timone^ 
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ont été l'objet chez les Romains. Cicéron , Ovide , 
César Germanicus et Rufus Sextus Avienus ont essayé 
de les rendre en vers latins. ^ 

J. 16. Si tant de gloire justifie l'ass ion d'Ara- "-ycop^»»- 
tus à la première pléiade, Lycophron ne devait pas en 
paraître moins digne. L'attachement %pie ce poëte 
montra aux Lagides, pour lesquels il quitta sa patrie , 
et qu'il n'abandonna jamais , ainsi que la prodigieuse 
fécondité de son génie , lui donnaient des droits in- 
contestables aux honneurs du musée et de la pléiade* 
n composa successivement au-delà de soixante tragér 
dies, dont il ne nous reste plus que les titres et un 
fragment de quelques lignes. Les premiers, conservés 
par Suidas, prouvent que, dans le choix de ses sujets, 
il ne^craignait pas de rivaliser avec les grands tra- . 
giques, et le fragment qui s'en est sauvé justifie pres- 
que son courage. Une mort éloignée y disait-il dans les 
Pélopides, est souhaitée ardemment par ceux que le 
destin accable de ses rigueurs; mais y lorsqu'elle ap- 
proche de nous sa main glaçante ^ la vie reprend des 
charmes à nos yeux ..* nous rCen sommes jamais 
rassasiés^. La seule pièce entière qui nous reste de 
Ljcopbron, est une espèce de monologue tragique, 
que Suidas compte au nombre des tragédies, et que 
l'on désignerait mieux par le nom de poëme drama- 
tico- prophétique. C'est VAlexandra^ ou le tableau 
des destinées de la ville de Troie , annoncées par la 



I Un Ton du poâne d'Antus est cité par S. P^ul » Act* XVIl^ a 8. 
'n Stol>ieus^ Sermcm, CXX* 
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prophétesse Cassandre. Cependant on dispute cet 
obscur poëme à Lycophron, Le vicomte Loyston re- 
nouveUe, de nos jours, les doutes qui s'étaient élevés, 
au temps deTzetzès, sur son auteur^ ; il ajoute même 
de nouveaux argumens à ceux que le critique du i3.* 
siècle avait déjà combattus: mais, comme il ne nous 
reste qu'un fragment de quatre vers pour servir de base 
à la critique , cette dispute doit être regardée comme 
interminaljle. Le poëme qu'elle concerne est, au reste, 
un trésor d'érudition mythologique et historique ; 
et, quoique très -obscur en lui-même, il est devenu 
intelligible par les nouveaux commentaires que Tzetses 
y ajouta. Déjà avant lui ces doctes vers , qui n'ont pu 
sortir que du musée , avaient été commentés par plu- 
sieurs scoUastes que le nouveau cite quelquefois sans 
jamais les nommer. 

Un écrit également disputé à Lycophron est un 
traité intitulé de la Comédie : s'il lui appartenait véri* 
tablement , il serait une nouvelle preuve que ce poète 
était un homme d'une érudition très-variée. L'ouvrage, 
perdu pour nous , consistait au moins en neuf hvres , 
puisqu'Athénée en cite le neuvième ^ , et il renfer- 
mait probablement une liste raisonnée des auteurs 
comiques et de leurs pièces. Si Lycophron n'a pd5 
eu lui-même la verve de la comédie , il avait celle 
de la satire , qui en . approche. Dans un prétendu 



I Classical Journal ^ poL XIII ^ n.^ ^S ^ p, i *sq. , et çoL 
XI V^ n^ 27. Cf. Tietiks , Comment, ad çers* iaa6. 

a Ikipnos,^ XI ^ p. 487. Cf. Bibliotb. {^raca^ HI f P» iH^ 



9^ 

éloge de Ménédème, où il se proposait sans doute 
d'imiter Aristophane , il livrait à la malice des Alexan- 
drins le fondateur de l'école érétriacpie et sa doc* 
trine. 1 ^r &i 

Après ces nombreux travaux , Lycophron parait 
avoir pris une haute opinion de son génie , et c'est 
à cette présomption qu'on attribue sa perte. Il soutenait 
la cause de la supériorité des modernes sur les an-- 
ciens^ peut-être avec une chaleur excitée par l'amour 
de sa propre gloire, lorsque son adversaire, désespé- 
rant du triomphe, lui décocha une flèche qui le blessa 
mortellement 3. "Mais cette anecdote ne repose sans 
doute que sur quelque métaphore un peu hardie. Elle 
est unique dans les annales du musée , et il n'en faut 
rien conclure sur le mode d'argumenter dans cette 
école. Il serait aussi absurde d'accuser son goût sur 
quelques plaisanteries poétiques échappées à Lyco- 
phron et à d'autres poètes , telles que les anagrammes 
et les poèmes en forme è!œufs et de haches , qui 
passent pour avoir enchanté la cour des Lagides. ^ 

$. i6. Si Lycophron fut aussi vain que la tradi^ Caiiimaqae* 
tion le rapporte ,^il devait être jaloux de Callimaque 
de Cyrène, comme courtisan et comme membre de la 
pléiade. Formé par les leçons d'Hermocrate de Jason , 
dont le séjour habituel est inconnu , Callimaque en- 
sei^ait à Éleusine , bourg voisin d'Alexandrie , avec 

I Dio^. Laert. , //, i4o; Uesych. , Gless, Meaedem. ; kùaok. ^ 
//, p» 55, 'Xf f. 4^0. 

a Ovid. lôîs^ y tri 335. * 

3 Voy. Seconde partie, première période, pois/g» 
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tant de succès , que Phfladelphe désira Favoir à sa 
cour ; et le plaça au musée. Comblé d'honneurs , il 
ne. laissa pas d'/enseigner , avec le même zèle y les 
lettres qui l'avaient élevé, et de composer des vers 
qui iiaisaient ses délices. Apollonius de Rhodes, Aris- 
tophane de IByzance , Eratosthène et Philostéphanos j 
tous deux de Cyrène, furent ses disciples. On nonmie 
encore deux autres callimachiens , Istrus et Hermippe. ^ 
Le premier fut d'abord l'esdave du savant poëte : le 
second est retombé dans l'obscurité ; car il ne faut pas 
le confondre avec un auteur de l'ancienne comédie , 
ni avec un contemporain de l'empereur Adrien. Ceux 
qui aiment les petits détails sur les grands hommes , en 
trouvent une assez ample moisson dans la Biographie 
de Callimaque^. Je crois que c'est sans fondement 
qu'on a prétendu qu'il fut chargé de la surveillance de la 
bibliothèque^ : la chose ne parait pas probable , si l'on 
considère la quantité d'ouvrages qu'il composa tout 
en instruisant la jeunesse d'Alexandrie. Il disait, à la 
vérité , qu'un grand hvre était un grand mal ; mais 
cette miaxime ne l'a pas empêché d'en composer un 
nombre considérable 4. Il laissa, selon quelques-uns, 
80; selon d'autres , 800; selon d'autres encore, 
800,000 écrits, soit en prose, soit en vers^. Aucun 

I Athen. Deipn, VI ^ r. 20. Cf. f^, /f. ai3. 
v^ a Voy. p. e. Ovîd. Trist, y //, ç. 368. 

3 Morhof y Poljhist,y /, p. 4^* 

4 Athen., /// (/a initio). Cf. Spanheim ad Callimach. Epign 
IX. 

5 Suidas, y. CaHimach. Biblioik* grmCy lîè* III y c, i^. 
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genre d'étude ne semblait étranger à ce savant poëte ; 
l'histoire, la géographie, la grammaire, la critique et 
la philosop)iie l'arrachèrent tour à tour à la poésie. 
Emule de Lycophron , il écrivit sur les Auteurs tra^ 
gi(jues et comiques des anciens temps K Plus tard, il 
étendit le cadre, et en fit une histoire h'ttéraire en 
120 livres , présentant le tableau des auteurs qui lui 
étaient connus dans tous les genres de la littérature. 
Une pareille entreprise pouvait s'exécuter au sein du 
musée avec plus de succès que partout ailleurs. Cal- 
limaque y trouvait la collection de tout ce qui se 
faisait remarquer ; et la preuve qu'il avait divisé 
son ouvrage d'après les différens genres de la littéra-* 
ture , et que son histoire des lettres était plutôt systé*- 
matique que chronologique, se tire de la citation que 
font les anciens de ses diverses parties , telles que de 
la classe des rhétoriciens , de celle des législateurs , de 
celle des auteurs comiques et des auteurs tragiques* 
Cependant, cette vaste compilation , rédigée avec quel- 
que rapidité, étant le premier essai de ce genre, devait 
être susceptible de perfectionnement. Aristophane ^ 
disciple dé l'auteur , en rectifia les erreurs , et y ajouta 
des supplémens^. Cet ouvrage devenait indispensable 
pour les savans d*Alexandrie. Ils ne peuvent manquer 
d'y avoir' ajouté successivement d'importantes additions; 
et nous posséderions aujourd'hui une histoire littéraire 
bien précieuse ,.puisqu'eUe serait h fruit de toutes les 
^i— — ■ I ■■■ 1 1 Il I ■ I — — ^-^i— .^i— i^— — i»^-i— — ^— — 

1 'Voy. Gksaubon. mJ Athen. Deip». ^ iib, VI ^ c* 7. 
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générations du musée , si d'innombrables malheurs n'eus- 
sent frappé Alexandrie. Ce fut sans doute Tincendie du 
Bruchion qui consuma le Tableau de Callimaque, 
ainsi que son Musée , ouvrage dont la connaissance 
eût été si utile aux temps postérieurs. Le dernier de 
ces écrits , le Musée y renfermait probablement lliis- 
toire de l'origine et des premiers habitans du fa- 
meux sanctuaire des Muses, et se rattachait ainsi 
comme un supplément à l'histoire générale des auteurs 
anciens. Callimaque se rencontra encore avec Lyco- 
phron dans la composidcm tragique et satirique ; il 
écrivit aussi quelques comédies. Si aucune de ces pro- 
ductions ne nous est parvenue, il n'en faut pas accuser 
le génie* de Tauteur, mais bien les catastrophes qui ont 
atteint plusieurs fois la ville des Ptolémées. La satire inti^ 
tulée Ibis y et dirigée contre un disciple ingrat, Apol- 
lonius de Rhodes , occupa beaucoup les grammairiens ^ : 
leurs conmientaires ont péri avec l'ouvrage. Il est 
à croire que ce poëme n'était pas long, puisque les 
adversaires de son auteur lui reprochèrent de n'avoir 
* produit aucun ouvrage de longue haleine env^s, et 
que ce reproche l'engagea à composer deux pièces héroï- 
ques, consacrées, l'une à Hécale qui accueillit Thésée ; 
l'autre à Galatée , fille de Nérée et de Doris ?. Calli-* 
maque réduisit bientôt ses détracteurs au silence en 
composant ses élégies y les plus beaux de .ses poëmes. 






1 démens Alex., Sirom,y V, 571-. 

2 Voy. Ewtath. ad Iliad. II, p. io88; Atbenu, iih. YUI, 
^. a84 ; Scolûst. ad 9ers. 106 hfmm Callimach. in Jpalfiainu 



I 



95 

Ses contemporains avouèrent que son génie poétique 
brillait, dans c% genre , de son plus bel éclat, et les 
fragmens qui nous restent de ces pièces nous font 
regretter vivement ce qui s'en est perdu. Les Ro» 
mains leur prodiguaient les plus vifs éloges ; Properce, 
Ovide et Quîntilien les vantent avec chaleur. Leur 
auteur , qui s'illustrait par chaque nouvelle production , 
s'essaya aussi dans Vhéroïde et dans le poème didac^ 
iiifue. Il chanta les amours d^jicontius et de Cydippe^ 
tilts Causes et t origine des fables » Sous ce rapport 
il fut Tun des modèles d'Ovide et l'une des sources 
où il puisa. Il laissa aussi des ïambes^ des Ckoliambes^ 
des Jeux poétiques et des Chants de triomphe^ dont 
une grande partie fut consacrée aux princes qui mé- 
ritèrent à tant de titres les hommages des Muses. Mais 
toutes ces productions, qui iUusti*aient notre école, 
se sont anéanties, à l'exception de quelques débris, 
avec les ingénieux commentaires que les critiques leur 
avaient consacrés ^. On n'a de Callimaque que six 
hymnes aux divinités, et quelques épigrammes ^ dont 
on pourrait augmenter le nombre en lui attribuant 
une partie de celles dont les anthologies n'indiquent 
pas les auteurs. Mais , heureux de posséder les vers à 
Jupiter , à Apollon , à Minerve , etc. , les amis de 
Callimaque ne pensent pas que sa .gloire tienne à 
quelques lignes qui prouveraient seulement qu'il avait 
beaucoup d'esprit. 

Ses traités en prose étaient également nombreux. 



4 Qemens klfu. ^ Strtmtata ^ y, A71. 
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Celui qu'il intitula Noms des peuples , appartenait 
sans doute à la grammaire autant cp^ l'histoire ; son 
Traité des vents pouvait tenir à la philologie autant 
qu'à la physique ; mais celui qui avait pour objet les 
habitons d^Argos doit être revendiqué pour l'histoire. 
n en est de même de ses Traités sur Yorigine des 
villes et des îles , et sur leurs noms» Cependant Cal- 
limaque rattachait à toutes ses recherches des discus- 
sions étymologiques et grammaticales. Ses écrits sur 
les noms des mois chez les différens peuples y sur les 
oiseaux et sur les jleuves de la terre y sur les chan- 
gemens des noms des poissons , appartenaient en grande 
partie à la science des langues. Son recueil des choses 
men^eilleuses et ses commentaires historiques ' étaient 
probablement choisis dans le domaine de la tradition , 
et ne doivent être regrettés qu'en partie. Le goût des 
choses merveilleuses {QxufÀacut) ne s'introduisit pas 
chez les Grecs par suite des récits auxquels donnèrent 
lieu les courses d'Alexandre; ce goût caractérise les 
Grecs de tous les âges : mais il se répandit davantage 
à cette époque. On publia une quantité de ces Thau^ 
masia après que les traditions d'Aristote (^jiuscul{a^ 
iiones nùrabiles) en eurent donné la première idée.^ 
On a voulu en conclure que les savans de cette pé- 
riode ont eu le mauvais esprit de ne s'attacher , dans les 

ouvrages célèbres , qu'à ces accessoires, qu'ils eussent 

^— ^-^i— — -— ■■^^»~— ^^^"^-^ ' ■ ■ ■ — — ^ ■ ■ ■ 

1 Aihénëe (/i6. III y p' 9) ne sait à qui les attribuer, de GJ- 
limaque ou de Zénodote. Nous voyons par Harpocration {Lexicoa^ 
90X A«N ; et le scoliaste d^Apollonius ( 1 , 116) quel en est Pauteor. 

a Yoy. Vossius, Ilisi. gntc* depuis Démétrius de Phalère. 
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plutôt dû en Rejeter ; mais c'est étrangement mécon* 
naître les temps et l'humanité en général y cpxe d'énoncer 
Me pareils reproches. Musieurs de ces ouvrages étaient 
consacrés aux femmes ^ et leurs auteurs n'ont eu, en 
les compilant , d'autres prétentions que de se délasser 
utilement de leurs travaux. 

' J. 17. Apollonius le Rhodien se livrait , comme son ApoUonin*. 
maître, à ce goût de polygraphie, si ordinaire aux 
hommes qui passent leur vie dans les études et l'indé* 
pendance. H écrivit sur V origine de plusieurs villes y et 
puhlia des mémoires qu'il appela Ponticay et qui ré^ 
pondaient assez aux écrits historiques de Callimaque. Il 
était bien permis à ces hommes, célèbres par des pro-> 
ductions qui attestaient leur génie, de laisser aller leur 
' plume à des travaux plus légers. Mais Apollonius prit 
trop tôt la permission de composer avec négligence. Né 
en Egypte ^ , formé par des hommes de la belle époque 
du musée , il se hâta de pubUer ses vers. Ceux qui 
avaient entendu les poèmes de Théocrite et de Cal- 
limaque, les critiquèrent avec sévérité. Apollonius 
éprouva , dans sa patrie , d'autres chagrins encore ; il 
se brouilla avec son ancien maître , soit pour avoir versé 
le blâme sur ses productions , soit pour se les être ap- 
proprié. Callimaque ne fîit pas généreux ; il le déchira 
dans son Ihis^y et le força à se réfiigier à Rhodes, où 
il trouva le loisir de perfectionner ses vers. Ses succès 

I Selon Athénée (VII, 283) , U était de Naucratis ; selon 
Strabon (XIV, 655) > d'Alexandrie. 

a Voyex ci-dessus p. 94. On présume que les vers io5 et 106 
de raynuie à ApoUon censurent aussi Apollonius. 

» 7 
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prouvent qa'3 en profita, et sa retrmteà Rhodes a donné 
lieu ii une hypothèse de haute critique fort ingénieuse* 
On suppose qu'Apollonius publia deux éditions de sçf 
j^rgonauti^ues , poëme qui lui asnire le second rang 
dans les épiques grecs depuis la perte des vers d'Épi- 
charme. On assure que l'une fut répandue avant son 
voyage k Rhodes^ l'autre après son retour dans la 
capitale de l'Egypte. On prétend même distinguer 
dans la seconde publication, celle qui nous reste, tel 
vers de la première qui s'y est glissé mal à propos. ^ 
L'auteur de cette hypothèse en ajoute une qui est 
encore plus importante : il pense que jamais Apollonius 
ne fiit estimé au musée ; que son maître , si chéri de 
la cour, si admiré par ses collègues, avait altéré le 
goût par sa poésie docte, chargée, recherchée; qu'en 
dépit de son siècle Apollonius voulut imiter Homère, 
et que de là sont venues la censure sévère et l'espèce 
d'oubli dont ce poëte fut Fobjet Ces hypothèses, qui 
ne peuvent se soutenir, ne manquent pas d'exciter un 
vif intérêt ; elles concernent l'ouvrage d'un homme 
éminent et d'un écrivain célèbre traité avec quelque 
rigueur : mais elles manquent en partie de fondemens 
historiques. Apollonius fut non -seulement associé au 
musée et à la pléiade, honneur suprême; mais encore 
placé à la tête de la bibliothèque, dignité qui ne se 
donnait qu'au mérite , et qui assurait une haute in- 
fluence 3. Si le disciple de CaQimaque fut traité, dans 

1 V. Gherardius , Lectiones ApoUonîce, {Beroliniy 1816, in-8.*) 
a Yoy. Suidas su& vocib, Eratosthène et ApoUonios ; T07. 
ci» dessous Aristophane. 
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sa jeunesse, avec quelque sévérité; s'il a pris depuis 
le surnom de Rhodien y pour signaler sa reconnais* 
sance du droit de cité que lui avait accordé Rhodes , 
il n'en faut pas conclure que les Lagides n'aient su 
rendre justice à un niérite reconnu , in que la haine 
entre lui et Callimaque ait été perpétuelle. Apollonius 
voulut lui-même en effacer le sonveiiir, et donner une 
leçon à la postérité , en demandant d'être enterré dans 
le même tombeau que son maitre K Loin d'être livré 
à l'oubli, le poëme des j^rgonautiifues fit oublier plu« 
sieurs pièces anci^nes publiées sur le même sujet, et 
dont Apollonius a su tirer, sans doute, quelques-unes 
des beautés qui brillent dans la sienne^. Son ouvrage 
fîit si généralement admiré, qu'un grand nombre d'in* 
terprètes s'attachèrent à en expliquer les pensées, les 
figures, le style, le mérite. Je ne citerai que les com^ 
mentateurs d'Alexandrie, Aristophane, Sophodéus^ 
Théon , et la docte Hj^atie. Un honneur presque 
funeste à la gloire d'Apollonius fut rendu plus tard 
aux Argonautiques par Valérius Flacons, dont la bellâ 
imitation se fait lire souvent avec plus de plaisir que 
le modèle. Térence Varron avait fait lé mêine essai 
que Flaccusy mais sans le même danger pour l'originaL 
On voit, pat tous ces faits, que ce poëte émînent n'a 
pas été méconnu à la cour de Philadelphe, et nous 
aurons encore occasion de voir combien ApoUonios 



1 Voyei le T*nc tou Airoxxwr/ov. 

3 y. Biblioth. firme. ^ IVi >^4. €f. Sahneid«r| Frd$mntA 
Piadarica^ p. y^. 



100 



fut estiiaé par le successeur de ce prince. En effet, il 
est l'un iles plus illustres savans qui brillèrent à la 
fois sous le règne du second et sous celui du troisième 
Lagide. 

$• 1 8. Les dtres par lesquels Apollonius et les antres 
membres de la pléiade que nous venons de nomomer se 
recommandaient à leurs contemporains, sont encore 
respectables aux yeux de la postérité* Nos critiques 
n'auraient pas adjugé la pahne à d'autres, s'ils avaient 
vécu à cette époque. H n'en est pas ainsi de Philicus, 
le septième des poètes illustres de cet âge : nous n'avons 
sur lui que très-peu de données, et pas un seul fragment 
de ses pièces n'a échappé aux coups du temps. Philicus, 
de rile d'Egme , s'était attaché , dans sa jeunesse , à Dio- 
gène le cynique , auprès duquel il fut envoyé par son 
père pour lui arracher son jeune frère i. Il quitta bien- 
tôt «on maître et abandonna ses principes , pour se 
rendre à la cour des Lagides. Un dbangement remar- 
quable dans l'esprit de Philicus doit avoir précédé ou 
suivi ce voyage. Il fut accueilli en Egypte avec dis- 
tinction, et figura à la célèbre pompe de Philadelphe 
en qualité de grand-prêtre K Ceux qui ont de la peine 
ià concevoir que le disciple d'un cynique soit devenu 
prêtre de Bacchus, profitent de quelques données dans 
lesquelles Suidas diffère de Diogène de Laërte : l'auteur 
du Lexique disant Philicus de Corfou, et le nommant 
précepteur d'Alexandre, ils en font un personnage 



I Diog. laert., fV, segm. 

a Mém. de TAcad. de4 inscrijpty XXXI | p*.99* 
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différent de Philicus d'Egine, disciple de Diogène* 
Mais remarc[uons bien que cette distinction en entraine 
une troisième y parce que Philicus , le précepteur 
d'Alexandre , n'a guère pu vivre à Tépoque de Phiia-* 
delphe j et que Philicus le cynique ne peut pas être 
le même que le grand-prêtre de Bacchus* H faudrait * 
donc admettre un troisième écrivain de ce nom , puis* 
qu'il y en avait un dans la pléiade. Or^ je crois vaines 
toutes ces distinctions que pourraient occasioner les 
données si souvent fausses de Suidas. On sait qu'il dis^ 
tinguait avec aussi peu de raison trois écrivains du nom 
de Timagène i. Diogène de Laërte dit positivement 
qu'on attribuait des tragédies à Philicus d'Egine, et 
c'est ce dernier qu'il faut regarder comme men^ire dç 
la pléiade. Philicus figure même dans les deux asso-r 
ciations de ce nom, comme nous avons vu. Lycophrdii 
ayant eu aussi ce double honneur, 09 ne saurait rejeter 
cette donnée, 

$. 19. Ce qui prouve, malgré l'obscurilté dans la^ Timm. 
quelle est retombé Philicus, que les honneurs de la 
pléiftde ne s'attribuaient qu'ji des hommes éminenS| 
c'est l'exemple de Timon le Phliasien. Q composait 
des tragédies^, des comédies, des satires et des silles; 
il brillait par ses raisonnemens, par son éloquence; 
et cependant il ne fiit d'aucune pléiade. Comme il ne 
fut pas non plus du musée, dont il censura les mem«* 
brcs si sévèrement, nous devrions le rejeter de ces 

1 Mànoiret 4e PAcid. dci inâcript , Xm. 

à IMofèof de JjSHe (IX» 110) liiî en ittr9mc soùhui^ 
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puges ; mus 3 s'est trouvé à la cour d'Alexandrie ^ 
et sous oe rapport nous devons nous occiyer de lui« 
Dans sa première jenaesse il s'était adomaé aux exer* 
dces de Tbalie ; il avait étadié ensuite la philosophie 
de Sdlpon de Mégave et eelle de Pyrrhon. Ce fut par 
le meyen de ces connaissances, moitié «Ualeetiques^ 
moilîé siseptiques, <{u'il résolut de se faire une fortune. 
Il quitta la Grèee, où le nombre des sc^^tes était 
encore trop con«dérable, pour s'établir à Gialcédoine y 
où il s'enriohit par l'enseignemoit Oa sait quelles 
fortunes prodigieuses les rhéteurs-sophistes amassaient 
même en Grèce. Timon , devenu riche, quitta l'Asie 
mineure, renonça à la prétendue philosophie qu'il 
avait enseignée, et se livra à des jouissances qui flat- 
taient davantage ses goûts peu élevés. Ce fut proba* 
blement avant de retourner en Grèce qu'il passa en 
Egypte : Diog^e de Laërte nous apprend qu'il sut 
se faire estimer de Philadelphe. Mais il abusa cruelle* 
ment de l'hospitalité qui lui fut accordée à Alexan* 
drie , en faisant du musée le portrait perfide que nous 
avons déjà cité. H n'a pas cru devoir peindre aussi 
malicieusement les efforts moins bruyans qu'il vit faire 
pour les lettres à la cour d'Antigone , où il s^t aussi 
ae faire chérir. Rien ne prouve davantage la collusion 
des idées ou la libéralité des principes à cette époque, 
que l'accueil fait dans deux cours au dangereux Timon. 
Né hardi et railleur , sceptique par goût et par sys* 
tème , il n'employa son talent que pour combattre 
toute doctrine positive, L'histoire ne dit pas s'il a 
trouvé des antagonistes ou des partisans dans k sein 
du musée. 
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J. 3 o. Timon observait y. sans doute^ en soutenant ses soud«s. 
doctrines subversives, cette décence que le sentiment 
moral impose même aux espi^ audadeuss. II. n'en était 
pas ainsi de Sotades ^ dont le coeur avili serait un acte 
d'accusation contre la nature/ «l la puissance de la 
volonté, humaine était moins graiide^ Sotades parait 
avoir t^ussi à détruire dans son être jusqu'au dernier 
germe tle pureté. Poussé par le démon , dit Suidas , 
que l'on est tenté d'en croire pour l'honneur du genre 
humain , il écrivait dans les genres les plus liis^es que 
Ton connût de son temps. Quand on considère que 
lès anciens étaient d'im cynisme révoltant lorsqu'ils ou^ 
bliaient d'être sages, on doit regarder Sotades, qui fut 
blâmé universellement , comsie un être monstrueux. 
S'il ne fut p^ , comme on l'a soarent dit, l'inveiiteur 
des sales phlyafuesy ce bas genrç de la pMitonamè, 
où les plus triviales bouffinmeries étaient de ligueur ; 
si Rindion de Tarente, Alexandre iEtolîis, Pyrrhus 
de Milet et d'autres cjmédologues , en avaient com-< 
posé avant lui^ , H n'en est pas «teMU^ vrai qu^il surw 
passa en licence tous ses prédéeesseurB ; que les titres de' 
ses pièces étaient de nature à révolter une nsdon encore 
morale, et qu'il eut te âétrisdant privilège de prêter^ 
depuis, son nom à toutes les prodifetionsfn£ames (so^ 
datica carmina)* 11 est fâcheux pour la gloire de Tlonie 
qu'elle ait eu, avant lui , des poètes si obscènes que les 
pièces de ce genre portaient le nom A* Ioniques fnpoi-' 
que, d'un autre côté, on puisse aussi rapporter l'ori* 



104. . 

gine de cette désignatioii au dialecte qu W employait 
dans leur composition. 

Malgré la réputation qui devait le précéder, Sotadet 
reçut un accueil généreux de la part de Philàdelplie* 
Mais ce poëte vivait de kcandale et de bassesse ; il injuria 
Lysiniaque à la cour du Lagide, comme il avait injurié 
Plûladelphe à la cour du roi de Thrace ^ On le diassa» 
Péjà il perdait de vue la capitale de l'Egypte qu'il 
avait souillée de sa présence y lorsque Philaddphe 
apprit la sanglante épigramme qu'il avait composée 
sur la reine y et qu'il résolut de punir d'un affreux 
supplice une audace aussi perverse. 
. Nous serions condamnés i connaître beaucoup plusde 
détails sur cet indigne poëte, si l'ouvrage que Caryste 
de Pergame avait voué à sa mémoire, et celui que le 
fils de Sotades, Apollonius, composa sur les écrits 
de son jpère, se fussent conservés. Grâce aux ravages- 
du temps ^ nous n'avons plus ces écrits , ni 1^ comr* 
mentaires d'un fila qui eut le malheur de condamner 
ou le devoir de justifier de telles producticms. Sotades^ 
le cynédologue , n'appartient pas à l'école d'Alexan* 
due ; nous n'avons exposé ces détails que pour 1q 
proscrire dn musée ; il faut le distinguer de deux 
auteurs du même nom, l'un comique, l'autre philoso-r 
phe, tous deux d'Athènes, 
zoïif. .$• 31, Le nom d'un homme qui en voulait aux 
beautés de la littérature, coïkime Sotades en voulait à 
la sainteté de la morale , celui de Zode , se rencontra 

I Atben. Deipn^ XI V^ p, Sao, 
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atissî dans les annales du musée sans appartenir à cette 
illustre école. Zode, dont le nom est devenu une 
injure plus sanglante que celui de Sotades , parce que 
notre amour propre se révolte plus du reproche de la 
sottise que de celui de la mécbanceté , était né en Macé- 
doine à l'époque où Antigone prodiguait ses faveurs 
aux savans dé la Grèce. Cependant le censeur d'Ho- 
mère crut devoir chercher dans d'autres régions des 
partisans et des rémunérateurs de son audace ou de 
son goût insipide. H eut l'occasion de réciter à Phi- 
ladelphe ses déclamations contre le prince des poètes : 
indigné de les avoir entendues , le Lagide le laissa sans 
réponse '• Cependant Zoïle se trouvait sans ressources ^ 
et désirait vivre du fruit de ses censures. Il exprima 
ses vceux au roi d'Egypte; mais ce prince trouva 
étrange qu'un homme si supérieur à Homère qui 
avait fait vivre tant de rhapsodes y ne fût pas en état 
de se nourrir lui seuL Cet accueil dut surprendre la 
vanité de Zoïle ^ et déconcerter singulièrement ceux 
qui croient y avec le vulgaire y que les Lagides pro- 
diguèrent leurs trésors sans discernement. Renvoyé de 
la cour d'Egypte y Zoïle revint en Grèce y et débita 
aux hahitans d'Olynipie ces indécentes critiques dont 
il faisait une espèce de professi<;m. Si nous en croyons 
les anciens, il y fut la victime du fanatisme littéraire ; 
on précipita du. rocher de Seiron cet homeromastix ^ 
que rien ne pouvait désabuser^ ^ 
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a Selon Vitrare, sa mort doit étie attriboée à VkabÀêfhit. 
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' Son ouvrage contre la poésie d'Homère était consi* 
dérable : il avait aussi écrit contre Isocrate , et dans 
le traité qu'il publia sous le titre de V Orateur y il traçait , 
sans doute , l'idéal de l'élocpience telle qu'il la conce^ 
Tait lui-même. Son Histoire depuis la théogonie jus- 
éju^à la mort de PhUippe ne parait pas avoir joui 
d'une grande estime ; elle est à' pebe citée. Il avait 
consacré un traité particulier à la ville d'Amphipolis^ 
sous le titre de Topographie historique et monumfin-* 
taie. Nous ne parlons de ces derniers ouvrages qu'au- 
tant qu'ils font connaître l'homme que l'école d'Alexan- 
drie rejeta de son sein, comme die avait âoigné 
Timon et Sotades. 

En considérant la prédilection de Hiiladelpbe pour 
les poètes , et surtout pour ceux de la pléiade j on 
serait tenté de croire qu'il bannit de sa cour tous 
ceux des littérateurs que ne recommandait pas l'art 
des vers ^ et , à plus forte raison , ceux qui , comme 
Zo'de , méconnaissaient les beautés des grands maîtres. 
Il est , en effet , assez singulier que nous ne trouvions 
sous son règne ni critiques ni grammairiens^ et que pres- 
que tout le savoir hmnain ait été traité en vers. Nous 
devons pourtant faire remarquer que plusieurs des 
meilleurs poètes écrivirent aussi en prose ; qu'un assez 
grand nombre de littérateurs d'un ordre trè&-inférieur 
se sont fait un nom par des écrits prosaïques ^ et que 
sous ce même règne nous trouvons des philosophes et 
deux des plus grands médecins de l'antiquité. 
^''*^ $• 33. Les écrivains d'un ordre inférieur ne sont 

piûiMtepuiiM souyenty aux yeux de la postérité , que des hommes 
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obscurs. Istras j disciple de CaUiinaquey avait publié un DiMmîaef. 
grand nombre d'ouvragés en prose et en vers ; il IGigu- 
rait au nombre des historiens ; Hermippe lui avait ac- 
cordé une attention particulière dans son traité des 
esclaves célèbres par leur érudition : cependant son 
nom s'est effacé , pour ainsi dire , des annales de la 
littérature, ainsi que celui de son condisciple Phi- 
lostépbanus >. Tel fiit aussi le sort de Mélampe : son 
poëme sur la prédiction d'après les apparences de 
la bine a traversé les siècles y comme s'ils avaient 
dédaigné d'en &ire justice ; mais son nom restera dans 
l'obscurité '. Dioscorides , que l'on croit avoir vécu 
ftussi à la cour des Lagides , est à peine cité parmi 
les écrivains oubliés; il ne Test que pour ses épi« 
grammes. Cependant qui peut croire qu'un savant 
d'Alexandrie, à cette époque, -n'ait fait autre chose 
que de ces petites pièces, de délassement ? 

$..a3. Antigone, qui avait quitté sa patrie, la ville Aak-gone. 
de Caryste en Eubée, et Manéthon, le seul Egyptien 
de ces temps qui ait voulu renoncer au dédain que les 
prêtres de son pays afiectaient pour les Grecs et riva- 
liser avec les habitans du musée, auraient eu le sort des 
honnnes obscurs dont nous venons de parler , s'ils se 
fussent obstinés à n'écrire qu'en vers. Antigonè doit 
être regardé comme l'un des plus grands compilateurs 
d'Alexandrie, et l'un de ces écrivains qui doivent le 
moins prétendre d'aller à la postérité , parce que d'au- 

1 Yotsius f de Hisioricis gracis , ^. $4. Cf. Siw4m » Ifter. 
a Faliric. JNàl. g/mcay poi. IV^ ^« i6o. 



très viennent les piller comme ils avaient piDé lenis 
prédécesseurs. Il composa d'abord les Biographies de 
plusieurs philosophes ou saurons ^ que Diogène de 
Laërte et Athénée- citent qudquefois^ H fit ensuite 
un nouveau Mecueil de choses merveilleuses y qu'il 
peut avoir tirées des écrits d'Archélaus l'Egyptien , et 
de Mégasthène , le voyageur des Indes ; mais non pas 
de rÉglogue de paradoxes , que Callimaque venait de 
publier à Alexandrie. ^ 

Antigone chérissait l'épigramme ; 3 en composa un 
grand nombre : Philippe , de Thessalonique , en reçut 
une partie dans son Anthologie. C'est une preuve 
qu'elles étaient bonnes ; car l'esprit des Alexandrins 
était extraordinairement fécond en compositions de ce 
genre. Deux vers conservés par Athénée ^ sont tout 
ce qui nous reste d'un poëme héroïque d'AnUgoné, 
qu'il avait nommé Antipatros. U n'est pas certain qu'il 
soit l'auteur des Métamorphoses qu'on lui attribue , 
et qui ont trouvé sur les bords du Tibre un imitateur 
qui les a fait oublier. 

Manéthon j de Sébenne ou d'Héliopolis^ garde des 
ouyragessacrésde l'Egypte ^, est un écrivain remarquable 
à raison des mines qu'il exploita le premier. Si nous en 
c]<joyons les titres que lui donne George le Syncelle, il 

avait à sa disposition les antiques écrits de toute l'Egypte 

■ ■ ' ■ ■ I II 1 1 ■ I ■ 

j Jonsiiis, de scnptotU*^ 11^ 4i y* ^\ Athen. y XU» la.. 
a Nous poss^ons cet ouvrage ; voy. une liste d*écrit« semblables |^ 
Fabric. BihL f^rœc. , ç. /F, p. 3o3. 

3 Deipttos. , iiifx Hly p* 8.a. 

4 Geors* Syncell., Chrogogr^i p^ 4o.y €d*. GojBtr^ . 
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inotr Afyv7/Jcv\ n composa, d'après les archives du 
temple dHéliopoIis et d'après mie ancienne chronique > 
nne Histoire égyptienne qui embrassait les différentes 
dynasties du pays jusqu'à l'époque d'Alexandre. Quand 
on considère la haute antiquité de l'usage d'écrire en 
Egypte ; quand on se rappelle la religieuse exactitude 
que les prêtres mettaient, non pas dans les contes qu'ils 
faisaient aux étrangers , mais dans leurs ouvrages inac- 
cessibles à tout profane ; quand on réfléchit sur l'in* 
fluence , peut-être trop directe , qu'ils exerçaient sur 
toutes les affaires publiques , on ne peut que regretter 
la perte de l'histoire publiée par Manéthon. H l'avait 
dédiée à Ptolémée Philadelphe, et cet hommage devait 
jPécompenser ce prince du sacrifice qu'il s'était imposé 
€n ne réclamant point pour sa bibliothèque des tré- 
sors qu'il pouvait regarder comme sa conquête. Ce 
trait de respect pour une possession sacrée, qui. ho- 
nore également le premier des Lagides , mérite d'être 
cité à ceux qui se croient des droits sur toute chose 
pour avoir couvert quelque région de leurs soldats. 

Josèphe et Eusèbe nous ont conservé de faibles 
mais d'importans fragmens de l'ouvrage de Manéthon. ^ 
Comme la scène de notre ancienne histoire sacrée est 
souvent en Egypte, il eût été fort curieux de comparer 
la relation des prêtres des Pharaons avec ceux des écri- 
vains jui£s. ^ous pouvons croire avec certitude- que, 
A Manéthon a trouvé dans ses annales des faits relatifs 



I Voy. Scaligcr, Grmci Etrsek'î, €ic. , et de Bmi9imtio9€ 
Umfonnu 
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Mix Israélites y il ne les a point retranchés de sonr 
bistoire à une époque où les descendans de ce peuple 
habitaient de nouveau l'Egypte. Si Thypothèse d'après 
laqudle les pasteurs qui vinrent s'établir en Egypte 
vers l'an' 1680 avant notre ère, ne sont autres que 
les Israélites y avait quelque fondement, nous aurions 
une preuve suffisante que Manétbon a connu les botes 
de Gosen ; mais la chronologie n'est pas favorable 
à cette hypothèse , et l'histoire des Hébreux n'est 
point celle des Hjrksos. Les premiers fturent appelés 
en Egypte; les seconds l'ont envahie : les uns n'y 
ont possédé qu'un modique territoire, où ils vivaient 
en obscurs sujets; les autres ont régné sur la plus 
grande partie du royaume des Pharaons. .On tierit 
toutefois à cette hypothèse, parce qu'on y cherche 
un témoignage en faveur de nos auteurs sacrés , 
et parce qu'on se persuade qu'il 'y a plus de mérite 
à développer des hypothèses ingénieuses qu'à rece- 
voir des récits historiques dans toute leur simplicité. ^ 
Les écrivains juifs et chrétiens des preimers siècles dé 
notre ère, ayant aussi leurs hypothèses à soutem'r, 
Surtout celle que toute dt)ctrine payenne avait sa source 
dans les écrits de Moïse, étaient d'au^unt plus mé^ 
contens de Manétbon, que sa chronologie contrariait 
la leur* « Manétbon de Sébenne (dit George le Syn- 
« celle), prêtre des feux dieux, vivant après Bérose, 



I Cf. Stfobely An Manethonis pasiores y imasores ^gypti ^ 
fuerint IsrkélU^ f Aliorf, 1 780 , /iï-4.» Voy. DwYigttolw , Cbro- 
bqIo^. de rhist. sainte, II, p. 659. 



111 



# pariait à Philaddphe y ^n mentant comme Bérose^ 
« de seize dynasties , ou de sept dieux qm n'ont 
« jamais existé. Ces dieux ont régné pendant 9085. 
« ans. Le premier, Vulcain, en a occupé seul 9000* 
4c Cette période ayant embarrassé . quelques-uns de 
« nos historiens , ils ont regardé les années comme 
« des mois lunaires; et^ ayant évalué les 9000 
« révolutions de la lune en années solaires de 365 
« jours, ils ont trouvé 724 ans, 6 mois et 4 jours* 
« JQs pensent avoir fait merveiUé : 3s n!ont fait 
« qu'envelopper la vérité d'une ^erreur ridicule. ^ i^ 
On voit facilement quel est le motif de l'indignation 
du Syncelle contre le prêtre d'Egypte : c^est l'anciten^ 
neté que ce dernier attribue à la terre, en liEdsant re« 
monter l'histoire des Égyptiens à une époque anté^ 
rieure à celle que donne le Code sacré des Juiâ. On 
voit aussi facilement le faible des données de Mané-* 
thon. Cette dernière considération, jointe à la diffé- 
rence qui^paralt avoir existé entre sa chronologie et 
celle d'ÉratOsthène, pourrait le faire regarder comme 
un historien inexact^. Cependant Mabéthon était 1» 
peu un auteur sans critique , qu'il s est fait mt devoit 
de rectifier les erreurs c[u'il trouvait dans Hérodote* 
Enstathe et le grand étymologique citent ee travail 
de Manéthon de manière à le &ire regarder, comme 
un traité particulier, et réfutent p«r là ceux qui pen- 



I Georg. Syncdl. , Chronogr,^ éd. Goar. , /. 18. Compares let 
iâUes rapportées, ibki. p, /^o, 
% Voy. ttmitumUf tdMoàkkaek 
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lent qu'3 ne critiquait le père de Pliistoire gtecqm 
qae dans le corps de son grand onTrage. Tel était 
l'heureux résultat de& lumières réunies au musée , que 
beaucoup d'erreurs y trouTèrent des ennanis dès son 
origine. C'était à peu près à l'époque de Manéthon 
qu*Eratosthène corrigeait les fautes de géographie 
commises par les historiens, d'Alexandre. 

Manéthon s'annonce, sous tous les rapports, comme 
un savant d'Alexandrie. Après son grand ouvrage 
historique, il composa, dans le goût de son siècle, 
des poëmes et des monographies. On ignore de quelle 
nature a pu être son traité intitulé Sothéos^, qu'il avait 
dédié à Philadelphe : les uns le regardent comme un 
ouvrage d'histoire; d'antres comme un écrit astro^ 
nomique. Des travaux 'plus connus sont ceux qu'il 
publia sur les anciennes pratiques religieuses de VÉ- 
gjrptej et son poëme sur les vertus des astres. Por- 
phyre nous apprend, sur la foi du premier, que 
l'usage des victimes humaines ne fut aboli , à Hélio- 
polis, qu'au sixième siècle avant notre ère>« Quant 
au ^oème àt^^ApotelesmaiiqueSy on peut le disputer 
à Manéthon ; mais il appartient à notre école. Nous 
avons déjà vu qu'Aratus et .Mélampe .ont traité en 
vers des sujets d'astrologie. L'astronomie et la phâo- 
Sophie avaient fait jusqu'alors si peu de progrès, que 
ni l'une ni l'autre n'avait pu bannir l'art supers* 
titieux d'interroger les phénomènes célestes sur les 
événemens de ce monde. 

\ 

1 Patr le roi Anasû, ▼. Porpi. dti absiituai* , IV y i5. 
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' 5* ^4* ^ phOosophie n'eut qu^uh "petit nomlite stniou* 
de partisans sons un prince qui ne semUait chérir ^"^°'** 
qu^ lés ][yoëte9. Straton et Coldtè3 , qui professaient 
des -doctrines très-^eu pMosophiques, »e firent ^ère 
dé disciples à- Alexandrie ^ s'il est vrai qu'aïs aient Teou 
sôus Philadelphe. Straton de Lampsiique-, discijdedt 
Théophrastfé, sitcôéda à celui-ci danéla chaire du lyoée, 
Verë 1- olympiade- 1'2'3', épo^e de k mort de Ptolé** 
ittée'Sôter. Il pataît avoir occupé 'éette'pkoependaiiit 
dk-^huit ans, c'est-à-dire jusqu'à sa' mort «. Gependailt 
Suidas rapporte ' qu'il a été le préoeptCfur de'^ Philà*> 
âelphe : il f^xtt donc afAmè!ft^e qu'il -è'est toouTé-^ 
Ej^ypte avant de succéder à Théophraste, ou qu'il a 
pu quitter laOrèce. pour instruire Pliilâfdelpfae , où 
Men que laddâiiéè êe {fiogèîie de !Laërf|e n'est pas 
exacte. QUoi quHl' eu toit, il lue âe«ible qbé le savant 
S^réng^l à eeimmis jUâe-erréur gl^avie'en M oènsidérant 
aucune de ces àÔTÈbfks^y et en placâ^it fi^-aton Btm- le 
rè^e d'Éter^tè.^ - ï' v 

Straton I surntUttmé 4e physicien' (el le péripatétièien^ 
justifia l'un et Tia^fre'^âe ces sufteoÉis^ipàrtseB-'écrit» ^ 
et ses études. Dans son- ouvrage intitulé ^i^ Iheux^ 
il traitait sans d<mté le ^^ftbéism^ )âëÉi)n<s "ïpiéoilore 
l'athée. Ses traités de là rôf <3»Mf èi^ïk ^Uù^iiit>^pè 
appellent ceux de Démétrius deï4^è¥è^ ét^n« peu-r 
vent surprendre de Ja part* d'tîm péripaiétioien. Scf 
écnts sur \di pfttlosopkie ^ àur le bknij sur \t bonheur^ 
aur k nabàre humaine^ sur- les <MUi«ei^. -étaient .sans 

I» ■ ' » » H » ■> ! I II »« « I ■ ■■ I I ■ I »i >| « i i^i' l ■■ lAw^p^M^i— — 

I Diog. laert., M: f* c. 3. • - ^ . 
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doute propres & recommander les principes de son 
école* Dans son ourrage des anmaux^ et dans son 
traité des unimaux fabuleux ^ il continua en (jnelcpie 
sorte les travaux d^Aristote, créateur des sciences natu^ 
telles» Quand même Straton n'e&t pas tenu à notre école 
par les liens <{ue je viens de nommer , il faudrait encore 
s'arrêter sur la nature de ses ouvrages \ car son royal 
disciple en a , sans nul doute, enrichi la bibliothèque 
d'Alexandrie* • C'est sous ce même rapport que nous 
devons eicposer la base de ses opinions philosojdUujnes: 
elles )ont beaucoup de célébrité dans l'histoire des sja-- 
lèmes, eii raison des critiques et d^-apologiesidont eUes 
i>nt été l'objet* Gcéron rapporte que le successeur dq 
'Tfaéophraste disait qu'il n'aurait pas besoin du secours 
des dieux pour Ja o^nsttucti^n .4n «mopde ; tout ce qiû 
est. étant l'effet de la seule nature N D^ans un.autre 
endroit y le philosophe romaki; s'exprime de la.manike 
stdvanle ^ur les opmàns de: ^^r^jtcdB^ :.« ïl ne faut pa$ 
« s'en rapporter au système de çe^physi^en, qui 
c place dans la nature toute k pinssancie de la divi- 
« nité; qui*?a ce^rde . comice la seule cajase de la 
« naissance 9 ^de. l'accvoissiem^t et de la. diminution^ 
^'< quoiqu'eile ^^ j^vée de ^ntîm^t:çt de forme. ^ ^ 
D'api^ès cela^ 41 tf'^it p^s. surprenant q\ie des philoso- 
phes modernes Paient, regardé Straton comme l'un de§ 
prédécei^seurs de Sp^o^, et qu'on l'ait accusé , à 
diverses époques, d'atbéi^me e^ d'impiété. JVfais :ies 

t Academ, Qvtrst. IVy r. 38. Cf. /, c. ^. de Fimhus ^ V^ S* 
a Gcero, dt Hatura Deorum^ iiè, /, cap» i3, ^ .. 
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derniers historiens <pi ont examiné , autant qu'on est 
à même de le faire de nos jours, le fond de cette 
accusation, croient qu'il est injuste d'attribuer à un 
péripatéticien des premiers temps les (gâtions du 1/7/. 
ou du 18.* siècle.* 

Le second philosophe que je crois poutoit placer 
sous le règne de Phikd^phe, et qui me semble avoir 
yécu également à la cour de Soter, est l'obscur C(h 
lotès* Ce qui peut nous faire, croire qu'il ne fut jamais 
un homme célèbre, c'est que les anciens Ip citent à 
peine, quoique Plutartyie ait consacré un girand traité 
à la réfutation de ses^rmcipes. Colcrtès élail, di^cqple 
zélé d'Epicure; il était animé du plus vif enthousiasme 
pour la doctrine de son maître : il s'était un Jour |et6 
k ses pieds, pour exprimer l'admiration «^ue lui •avait 
inspâ^e sa leçon sur la nature des choses. - U.n'esl 
donc pas surprenant qu'il ait. cherché à faire recevoir 
ses principes à la cour des Lagides, et que, dam. ot 
but , 3 ait adressé un ouvrage particulier à Ptolémée 
(Philadelphe). Quoique lès rois grecs, dan^ les leiAp» 
postérieurs, aient prolessé des principes tout analogues 
à ceux d'E{ncure , il ne parait pas que le$ . pçeAuers 
princes de cette maison aient accueilli cette doctrine. 
Dans. le Traité que Plutarque nous a laissé contre 
Fouvrage. de Odotès, qui n'existe phu > , nous ne 
trouvons rien sur le succès que peut avoir eu ce der* 
ider; mais nous pouvons remarquer , en général, que 



I V. Fabric. , Biblioth, grmca , m cmtahgo PerijfmUêk^rmmt 
21 >V. Plut. 0pp. mêraii *¥n wia ^ tri» ^ia . < > 
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les principes libres professés par les premiers phi- 
losophes de l'école d'Alexandrie doirent avoir pré^ 
paré, en grande partie, cette dégénération qui exerça 
sur notre école une influence ai funeste dans le der* 
nier siècle avant l'ère chrétienne. 
éntiistnte. $• 35. Pcodsoit quc les sciences spéculatives se dé- 
térioraient entre les mains des successeurs de Platon 
et d'Aristote, deux branches positives du isavoir hu- 
main se développèrent rapidement au musée : Concm 
et Aristarque y jetèrent les fondemens de l'astronomie 
scientifique ; Hérophile et Era|îstrate j créèrent l'art 
d'anidyser le eoips humain. Lei^prémiers n'ont acquis 
toute leur gloire que sous le règne d'Ëirei^te; les 
deux médecins appartiennent à eehii de nûladelphe, 
^utyétre même à cefaii de Soter. On ignore lequel 
des deux est le véritable créateur de l'art qui ks a 
ittttslsr^ tous deux. La Biographie uniperstUej oïdi- 
fimirement si exacte, a toit de dire de l'un .et de l'antfe 
qu'ils ont été les premiers à disséquer le corps humain ; 
m»s fl esthMin» de doute qu'ils s'en -sont occupés tous 
deux av«c iuoeès , et qu'ils ont vécu à la même époque. 
Erasistrate,' auquel la chronique d'Eusèbe attribue la 
irriorité, était le petit*fils d'Aristote* Né è Julis, dans 
File de Céos, et formé par Chr^sippe de Cnide , ISA-^ 
frodoreet Tfaébphraste , il pratiqua soin art à la cour 
deS^ucus Nicanor. U j acquit d'autant plus de 
célébrité, «pi'il réussit \ disputer un jeune prince à la 
mort, et qu'il sut engager un roi à renoncer à la 
bette Straloaice, Dans un ige plus avancé y il quitta 
la cour des Sékncîdes, pour aller partager les doctes 
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travaux des membres du musée : S joignit de dout 
Telles techerches à ses longues expériences , disséqua 
le corps humain y qu'on avait essayé jusqu'alors de 
guérir sans le connaître ^ et vit, sur la an de ses jours, 
une science salutaire triompher des préjugés qui eii 
avaient retardé les progrès ^ Celte victoire, remportée 
eu Egypte, était d'autant plus remarquable que, dans 
ce pays, la vénération pour les morts était extrême. 
Les découvertes d'Erasistrate, plus heureuses que ses 
ouvrages f se transmirent à la postérité , et se perfec- 
tionnèrent jusqu'au temps de Galien : ses écrits sur 
Vanaiomi€y sur V hygiène ^ sur la^è^r^, sur les causes 
des maladies y sur les médicamensy ont péri^ à l'ex- 
ception de quelques fragmens conservés par. Galien 
et Goelius AuréUanus. 

Avant de passer en Egypte, Erasistrate avait fondé 
l'école de Smyme, qui subsista jusqu'à la fin du 4.^ 
siècle ; il laissa aussi en Egypte de nombreux disciples , 
qui continuèrent ses travaux en l'honorant comme le 
fondateur d'une nouvelle école ^. Leur zèle fut d'autant 
plus animé qu'ils avaient pour émules les Hérophiliehs, 
qui partageaient avec eux les suffrages des Alexandrins, 
et envoyaient, comme eux, des médecins à la Grèce et 
à l'Asie. 

$. 26. Hérophile, de Chalcédoine, ne fut pas Hérophiie. 
le contemporain de Phalaris , tyran d' Agrigente , 

I Galeo. , V(P Dogm* Platon, et Hippocrat, , lib, V^ p* 3ii. 
Cf.Plin. ffisi. jw/., librJCJJC, ^. 6. ' 

a Voy. J. F. Hicronymi, Eraùstrmti et Eras,îsfratiorum 
historia^ Jgim^ 179^* 
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comme on l'a cm sur les lettres supposées de ce 
prince ^ : il a véca en même temps <pe le célèbre me- 
dedii dont nous venons de parler ^^ et nous pouvons 
conclure d'un passage de Galien , que sa réputation 
précéda en quelque sorte celle d'Eraflstrate.^ 

Hérophile naquit, vers Van 344 avant notre ère, 
de la célèbre famiUe des Aaclépiades : il se fonna sous 
Praxagoras de Cos. Selon Galien , l'un des plus justes 
appréciateurs du mérite de ses devanciers , il a conduit 
Tart de disséquer le corps humain au plus haut degré de 
perfection; le célèbre Fallope l'appelle réffongéliste 
de Fanatomie^ et le docte Haller partage cet enthou- 
siasme. Les prédécesseurs.d'Hérophile paraissent s'être 
Jsornés à Tei^amen du corps de Fanimal : Hérophile 
passe pour avoir , le premier , porté le scalpel sur 
rhomme mort ; et , si nous en croyons Celse , dont les 
renseignemens sont répétés par quelques Pères, il a 
poussé sa cruelle curiosité jusqu'à disséquer des vi- 
vans 4. Mais nous verrons bientôt que son ignorance 
le disculpe sur ce grief , et le s^ert mieux que ses 
mérites auprès de la rigoureuse postérité. Nous lui 
devons une grande partie des dénominations anato- 
miques; il avait émis des idées fort ingénieuses sur 
le jeu des pouls, qu'il comparait à un rythme musi- 



I Yossius, i^ PÂsfosojfi, ^ ^. //, §. 11. , 

3 V. HalIer, BibHoth. anaiomka, lih. /, p, 56. 

3 Galien Uàme ce dernier pour une opinion qui n*aTait été , dit- 
il, ni celle de Diodes, ni celle de Plistonicus ou d*Hérophile. (Ga- 
len. , de çena section* ath, Erasisi^ 

4. Gelsusy deremeéica^ ittprtff^TtrtulUari.ie ammoy c.\6* 
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cal. On croit qu'il s'appliqua médiocrement aux autres 
branches de la médecine ; cependant il commenta 
Hippocrate/et culuira la botanique ^ dont il fit d'heu- 
reuses applLcation$. Ses ouvrages ont disparu au 2.* 
siècle de l'ère chrétienne : la secte qu'il fonda subsis- 
tait encore au temps de Galien. Ses disciples se trans- 
mettaient d'âge en âge la plaisanterie qu'il se permit 
contre le malheureux Diodore Cronos, que nous avons 
vu mourir pour la dialectique. Diodore, s'était blessé 
au pied y et Hérophile, qui connaissait sa passion pour 
les j^yllogismes, accuei|Ut sa plainte par un dilemme 
qui devait sans doute lui prouver qu'il ne soufirait pas. ' 

J. 37. Les successeurs d'Érasistrate et d'Héro- Er.wtraté«M. 
phile s'écartèrent de l'esprit de leurs maîtres , et ne *^'**' * '*^'' 
commuèrent pas les travaux qui avaient illustré ces der- 
niers. 'Avec les secours que la libéralité des Lagides 
offrait à leurs recherches, ils pouvaient cultiver avec 
le plus grand succès les diverses branches de la mé- 
decine^ Mais les Hérophiliens ne furent bientôt plus 
câèbres que par leur dialectique , et les Érasistratéens 
par leur aveugle dogmatisme. Les premiers , en com- 
mentant Hippocrate sans respect, cherchaient à com- 
battre j par des sophismes qui ne leur coûtaient rien , 
des théories fondées sur une longue expérience. Parmi 
les successeurs d'Érasistrate, on ne doit remarquer que 
Straton de Béryte, Apollonius etXénophon; les autres 
ne se distinguèrent que par des définitions toujours vs^- 
riées du pouls. 
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Les Hérophiliens se divisèrent en deux sectes : les 
uns se bornèrent à être les fidèles dépositaires de la 
doctrine de leurs maîtres y tés que Démétrius d'Apa* 
mée , Mantias , le ridicule Gallianax , qui saluait ses 
malades d'un vers d'Homère^, et Zenon, qu'il faut 
distinguer des philosophes de ce nom; les antres re* 
jetèrent tons les dogmes de leurs prédécesseuts, ne se 
fiant qu'à leur intuition. Us prenaient le nom de mé* 
decins sçeptiifues ou empiriques , et reconnaissaient 
pour chefs Philinus de Cos, disciple d'Hérophile, et 
ce Sérapion d'Alexandrie , qu; mettait du fanatisme à 
combattre Htppocrate. Il n'y réussit que trop ; bientôt 
tous les Hérophiliens renoncèrent à la. science , et de* 
Tinrent médecins sceptiques. , 

Nous avons anticipé sur le règne suivant par ces 
derniers détails ; mais ils sont trop incomplets pour 
recevoir dans la suite une place particulière. ^ 

CHAPITRE IV, 

Sas^ans de V Ecole d'Alexandrie êous le règne de 

Ptoléhiée Evergete /.«'' 

L'école d'Alexandrie , créée sous le règne de Sotcr, 
parvint à son plus haut degré de gloire sous celui de 
son successeur. Elle se maintient à cette hauteur sous 
le règne du troisième Lagide; mais déjà des germes 
de dégénération se développent , et nous approchons 
des siècles de décadence de la première période. 



1 Galeni Comment» 4 '^ epidem, , VI y p* 49^* ^ 

2 Cf, Ch. D. Becl , dt Schota medicorum Aiexandrina. 
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Evergète I. ', riche et puissant comme ses pères, 
comme eux généreux protecteur des lettres , habile poli- 
tique et guerrier distingué , semble partager les vertus 
de ses ayeux et les vices de ses successeurs ; il présente 
l'image de tous les goûts et de toutes les passions des 
Ptolémées. Son règne est l'un des plus importans 
pour l'école d'Alexandrie ; les arts et les sciences sont 
intéressés à chacun des exploits qui conduisent ce 
prince hors dé son royaume, et lorsqu'il habite ses 
palais j il semble consacrer toute son attention au 
culte des Muses. 

$• 1. Ptolémée III signala le commencement de son 
règne par une expédition en Syrie : elle avait pour but 
de venger, sur Antiochus Théos, la mort de sa sœur, 
et elle eut pour résultat la dévastation de quelques pro- 
vinces. Le Lagide rapporta de Syrie les statues ou 
du moins les idoles de quelques divinités égyptiennes 
qui avaient été enlevées par le cruel Cambyse, Les 
Egyptiens furent ravis de cette restitution , et décer- 
nèrent au conquérant le nom diÉ^ergétèsy bienfaiteur. 
Cette guerre, qui se rattache à l'histoire des arts, et 
dont Winkelmann ne s'est peut-être pasr assez occupé 
sous le rapport de l'influence que les monumens égyp- 
tiens peuvent avoir exercée sur les beaux arts en Syrie *, 
se rattache encore à l'Ustoire de l'astronomie et à 
celle des belles -lettres par le vœu de Bérénice. Avant 



Conut 
Bérénice*. 
Monumefl^ 
d'Adnlii. 



I Cette question sera peot-^tre édaircie par les travam que pro- 
voqua UD progralime de rAcademie royale de Goettingue, de 1814 1 
proposant un prix sur P Histoire des arts en Syrie. 



Texpédition d'Evei^ète, son épouse avait voué sa 
chevelure à Vénus, pour lui rendre cette divinité 
favorable. Â son retour, la chevelure fut déposé» 
sur l'autel; mais elle disparut après quelle temps. 
Evergète tenait à ce monument de tendresse et de 
dévotion : sa colère allait ordonner la recherche et 
le châtiment des coupables, lors<{ue Conon, bon astro* 
nome et encore plus habile courtisan, montra l'objet 
enlevé parmi les constellations du ciel. Callknaque, 
qui vécut aussi à la cour d'Évergète , rivalisa de zèle 
avec Conon, s'empara de sa fiction en poëte, et la 
transmit à la postérité avec le nom du nouvel astre* 
Quel que soit Iç fond de toute cette légende , qui se 
réfiite en grande partie par les invraisemblances qui 
l'enveloppent, il est de fait qu'elle exerça le génie 
poétique de Calliil[iaque'^ , et qu'une constellation a été 
désignée sous le nom de chevelure de Bérénice. Il 
faut seulement remarquer que tous les astronomes 
d'Alexandi^ie ne reçurent pas dès l'origine la nouvelle 
dénomination. 

Les érudits aussi se sont attachés à cette anecdote, 
après les courtisans , les poètes et les astronomes ; ils 
ont agité la question , si Bérénice a pu se priver de sa 
chevelure tout entière , ou bien si cette tendre épouse 
a dû se borner à la consécration d'une seule boude. ^ 

Sans entrer dans cette discussion, nous croyons devoir 

Il - ^ ■ ■ - — — 

I Yoyes rimitatwa de son poëme , dans le Carmen LXVI de 
Catulle. 

a Biographie universelle , article Conon, Cf> Eratosth. K«tr«tri- 
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observer que la dernière supposition est prise dans les 
mœurs de la chevalerie , et que l'hommage de toute 
la chevelure est phis dans celles de l'antiquité. 

Une seconde expédition de Ptolémée III, beaucoup 
plus importante que celle de Syrie , intéresse une ques- 
tion de littérature beaucoup plus grave que celle de 
la chevelure de Bérénice. Déjà les premiers Lagides 
avaient formé des projets sur les cotes de la mer 
Rouge y qui manquaient à leur commerce : Evergète 
en fit la conquête, et établit ainsi des relations plus 
directes avec les côtes de l'Arabie heureuse et la mer 
des Indes ^ Alexandrie, qui avait étalé tant de richesses 
à l'époque de l'association de Philadelphe à l'empire, 
dut s'enrichir encore par cette nouvelle source de 
prospérité, et mériter ces noms de ville des villes 
et de reine de POrienty qu'on lui a donnés quelque- 
fois. Si la ville de Tyr se relève de l'abattement où 
l'avaient plongée les armes d'Alexandre , si elle dispute 
aux habitans d'Alexandrie une partie du cd^mmerce 
du monde , Corinthe et Carthage détruites vont leur 
laisser un vaste héritage ^. Dans l'expédition faite par 
le troisième Lagide pour mettre sa capitale en rela- 
tion avec l'Arabie, l'Inde et l'Ethiopie, ce prince fit 
poser sur les bords de la mer Rouge un monument 

I V. Bredow, Untersuchungen ^ etc. (Recherches sur la géo- 
graphie des anciens) ; £ichhorn , ûber den JSandel y etc. (snrle 
commerce des Indes , avant Mahomet) ; et les ouvrages de Schmidt 
et .d*Ameilhon , sur le commerce des Ptolémées. 

3 Tyr se releva de sa ruine. Strabon, XVI , p. 1097»; Pline, 
Hist. nat.^ F, 19. 
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(jui devait perpétuer le souveiar de cette acqpiisition. 
Peut-être voulait -il subjuguer, par le récit de ses 
triomphes y des peuples sur lesquels sa domination 
était peu affermie. Tel parait être le but du monument 
JCAduXis , sur lequel nous devons entrer dans quelques 
détails, d'autant plus qu'il nous est parvenu peu 
d'inscriptions sur les Ptolémées. 

Cosmas, surnommé l'Indopleuste, ou le voyageur 
qui prend ce nom, rapporte, dans sa Topographie y 
dans quel état il a trouvé le monument d'Ethiopie au 6.^ 
siècle. On voyait, au-dessus d'une des portes d'Adolis j 
un trône de marbre blanc , consacré à. Mars ^ quoique 
le dossier portât les images d'Hercule et de Mercure. 
Des inscriptions placées sur toutes les parties du mo- 
nument retraçaient les exploits d'E vergeté. On y lisait, 
entre autres choses, qu'il avait fait cette expédition 
en Ethiopie pour y sacrifier aux dieux, et qu'arrivé 
devant Adulis , il s'assit sur ce trône , à l'âge de 
vingt-sept ans. Une pierre détachée du siège renfer- 
mait l'inscription suivante : « Ptolémée ( double généa- 
logie d'E vergeté , l'une divine, l'auti^e humaine), 
« ayant reçu de son père le royaume d'Egypte , de 
« Libye, de Syrie, de Phénicie,.de Chypre, de Ly- 
« cie , de Carie et des Iles Cyclàdes, fit une expé- 
« dition en Asie avec sa cavalerie, son infanterie, 
« sa flotte, et les éléphans des pays des Troglodites 
« et de l'Ethiopie , que ses pères avaient fait venir 
« de ces régions en Egypte , pour les former à la 
« guerre. Dominant sur tout le pays en-deçà de l'Eu- 
pi phrate, et sur la Cilicie, la Pampbylie, l'Ionie^ 
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<!( l'Hellespont et la Thrace, les puissances établies 
« dans ces contrées , et les éléphans de l'Inde; ajrant 
« subjugué tous les monarques de ces régions, il tra- 
« versa le fleuve Eupbrate , la Mésopotamie, la Baby« 
« lonie, la Susiane, la Perse et la Médie, et le reste 
9 de la Bactriane ; conquérant et reprenant toutes les 
« choses sacrées qui avaient été enlevées de l'Egypte 
« par les Perses, et les renvoyant dans ce royaume^ 
« >avec d'autres trésors , il- dépêcha des forces. ... * 
Après avoir fait observa que les derniers mots étaient 
devenus illisibles , Cosmas commue à eopier les inscrip- 
tions placées sur le trône même : elles sont sans intérêt 
pour nous; nous remarquerons seulement qu'eMes sont 
rapportées à la première personne. Le prince semble 
avoir pris lui-même la pâfole pour cUre, qu'après 
un grand nombre de conquêtes, partioolièrement après 
ceHe dé l'Arabie et de la mer Rouge , il est venu 
s'asseoir sur ce trône. 

L'bistoire s'est enorgueillie pendant plusieurs siècles 
de l'héritage de ce monument : Photius s'en est oc- 
cupé dans sa bibliothèque ; Léo Allatiu3 le publia 
comme uae pièce pré<»euse , diaprés Un manuscrit du 
Vatican ; Thévenot , Montfaucon et CSiishuU en ont 
reproduit les inscriptions avec les dessins qui accom- 
pagnent les manuscrits de Cosmas ; enfin Buttmann a 
donné une édition exacte 4e8 iiiscriptioin& , et une 
idée des figures qui représentent le trône et la^ tà&le 
de pierre.» 

i . ' j . ' ' ' ' ' ' . ' 

« Yoy. Photius , coJ. 36 ; ThéreMti Rdadc» àè diver» TOfifet; 
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Cependant oe monument y qui a fixé l'attention de 
tant de savans , peut^I être regardé comme une source 
authentique sur les événemens du règne d'Éveigète? 
Si nous présentons cette question , ce n'est pas qu'on 
ne puisse réduire en tenues historiques des périphrases 
un peu orientales sur une expédition en Ethiopie ; 
mais les examens d'une critique sévère semblent 
rejeter ce témoignage. Dès le 17**^ siècle plusieurs 
savans ont, élevé des doutes sur son authenticité. ^ 
Leurs objections portaient sur les difficultés que pré- 
sente la généalogie d'Évergète : il y a été répondu 
victorieusement ^ Mais, de nos jours, la dispute s'e^ 
renouvelée entre les hommes les plus érudits : Gosselin 
et Valknaer ont présenté de nouvelles difficultés , tirées 
de la chronologie et de la géographie , et Buttniann a 
cherché à les combattre 3. Déjà il éloignait tour à tour 
les objections auxquelles avaient donné lieu la généa- 
logie du prince , la ville qui avait possédé le monu- 
ment, les faits que rappelle ce dernier, ainsi que le 
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Montfkucon, CoUectio maxima Pairum^ ^^ y P^ i4< ; Chishull, 
Anii^Mitates asiaticm ; Buttmanii , Musaum fur ArckétolofU ^ II ^ 
p. l <>5. 11 est à remarquer que les dessins ajoutés aux .mannscriu 
de Cosmas sont moins exacts que ses descriptions : on sait qo^ii en 
est de même de ceux des manuscrits d*Aratus et de Ptolémée. 

I y. Beyer, Thésaurus Brandtb. , III ^ P» ^^\ Hardouioi 
Chronolof. ^ V^ p* $79, opp* seUet* ; Sartorius , Thésaurus^ 
episi* li p* 3a6; Fro^eh, Annules reg. syr, ^ p. ia6. . 

a La Croie, Vindicim script, antiç, contra Harduinum ^ p» 
i4o ; Bayer, Comment. Petropolit*^ çoL IV. 

3 V. Gossdin , Géo^. des Anciens, p. sa a; Yalknaer ^ édi- 
tion de Cailimaque , .p* 90 ; Buttmami , I. c. 
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style des inscriptions, lorsque le docteur Sait publia son 
journal dans le Fbjrage de Lord Fidentia, »^ et menaça 
d'arrêter le savant allemand au milieu de ses triomphes. 
Nous avons dit qu'une partie des inscriptions se 
trouvait sur une pierre détadiée du tr«iê. Or, le doc- 
teur anglais revendique Tinsciiption gravée siir le trône 
pour un prince d*Axum, ville d^Abyssinie, ne laissant au 
Lagide que celle de la pierre que Cosmas trouva pk- 
^éç mal à propos à côté du mcmumenn Les raisons 
Bur lesquelles s'appuie le savant anglais , ont décidé 
Bttttmann à revenir sur ce sujet dans son Musée d'ar- 
chéologie; il cède en grande partie, et son collègue 
Kiebuhr, se joignant à son tour à cette lutte, recon- 
naît aussi la non-continuité des inscriptions. Enreabér- 
chant 1 âge de celle du roi d'Axùm, il dispute même 
à Evei^ète la gloire d'avoir porté ses armes sur la 
côte méridionale de la mer Rouge. Si l'histoire? pou- 
vait admettre ses qpinions, efles changeraient beaucoup 
les idées que l'on s'était faites jusqu'ici sur l'étendue 
du commerce des Lagides et sur les connaissance» 
géographiques des savans d'Alexandrie à cette époque. 
Mais , e» n^^us occupant de ces derniers objets dans 
la seconde partie de ce travail, nous aurons occasion 
d'examiner la justesse des assertions de M. Niebuhr. 
S'il était vrai qu'Évergète n'eût pas fait l'expé^ 
dition qu'on lui attribua sur la foi du monument 
d'Adulis, a serait à regretter, p our sa gloire^ qu'il 

I a Lettre de Sylvestre de Sacy air une inscription greeqw iâ 
cowerte à Awm, dw» Je, Anndes d«« Voyage, , p»r Malte-Bmn; 
▼w. 4, p. 334). ' 
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tx^etit pu exécuter celle que Cléomine ffl^ roi de 
Sparte 9 qui s'était réfugié à sa cour, lui oonsallait 
d'entrepreadre en Grèce. Le Lagide en avut fait les 
préparatifs 9 lorsque la mort vint le surprendre. JS 
aumit. enrichi le musée des nouvelles richesses d'A- 
thèi^^s, de Gorinthe et de Sicjone. 

Ce prince faisait d'ailleurs acheter des livres avec un 
Ssète qui alla jusqu'à la passion et jusqu'à l'ÎBJQStice y d 
Ton n'a pas confondu k véritable Eveigète avec un,de 
ses successeurs qui prenait le même nom , et auquel ses 
sujets, donnaient celui de Kakergète. Plus nébfi et aussi 
illustre que ses pères ^ le troisième Lagide occupait le 
tr^e à l'époque la plua J>rillante des rois grecs. Sans se 
ressentir encore des funestes effets qu'ont toujours en- 
Êm^çs les richesses , l'Egjrpte en possédait sous son règne 
tous les avantages : die jouissait de toute la gloire des 
conquêtes, sans éprouver les maux funestes que pnn 
duisent des guerres qu'on entreprend sans consùber 
lesiorce$ d'une natiop. Trois princes grecs .^ tous trois 
grands hommes^ s!étaient succédé sur le trône d'É* 
gypte; ils avaient changé l'oidre.des choses dans cet 
antique jroyanaie. Naguère les Egyptiens , peuple isolé, 
composé de castes quis'tsolaieiit, offiraient dans leurs 
mœurs et dans l^irs monunïens l'image • d'une sainte 
uniformité, d'une stagnation religieuse : maintenant, 
la mobilité des Grées a remplacé leurs doùqes ihahi- 
tudes, le luxe et l'âégaiice« leurs solides et informés 
constructions; une ville grecque, riche 3e temples, 
de théâtres, dé propylées, de statues et de tableaux, 
u^e autre Athènes s'est élevée sur le sol de l'Mrique 1 
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Dans les ansaies reculées de cette terre, célèbre^ oii 
avait connu des conquérans et des rois plus grands qu'eue 
par leur sagesse; mais, depuis la malheureuse expédia 
tipn de Canibjse, depuis la dégénération des djnas^ 
ties de Memphisy les Egyptiens^ ne figuraient plus «dans 
lliistoire que ùomme un peuple d'esclaves essayant 
toujours de secouer ses chaines : les trois premiers Pto« 
léméeSy tous vaillans, instruits ^ libéraux et prudensi^ 
jq>lacèrent TEgypte au nond)re des plus fameuses rét 
gions. Alexandrie devint presque la Grèee^ retrempé 
par le génie des guierriers du Nord, et par.celm des 
Grecs qui s'étaient exilés pour pleurer leur patrie ^ 
le génie des. Egyptiens devait brilla d'un plus bel 
éclat que dans les sièdes antiquea. d'il était permis 
de faire l'histoire d'qHrès les combinaisons de Tiotelli'» 
gence humaine , de pressentir le sort des nations d'après 
les événemens observés ailleurs, ne concevrait- on pas 
pour l'Egypte y après Evergète, les espérances que 
|e. viens d'énoncer ? 

Mais , lorsque les peuples sont une fois énervé», 
peut-être lorsque leurs destins sont remplis /quelques 
efforts que fassent les hommes supérieurs, quelques 
instittttions qu'ils créent , leurs efforts sont impuis- 
sans , leur sagesse est inutile ; le genre humain se 
|oue de sa propre prudence , ainsi que de sa dignité» 
Après Evergète, loin de s'élever, l'Egypte se précipite 
vers sa ruine. On doit donc examiner avec un prei^ 
sentiment de regrets l'état florbsant dea lettres. sous 
le troisième Lagide. 

Pluladelphe léguait à son fils une institution propre 
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à provoquer les cherblers restes da génie poétique ^des 
Grecs ; il lui laissait qudques. écrivains qui avaient 
illustré sa cour : Callimaque, Lyc(q)hron/ Apollonius 
vivaient encore ; mais ils furent les derniers poètes re^ 
flnrquableii du musée. Les sciences cosmographiques et 
la philologie dominèrent sous le règne d'Évergète , et 
quelques*ons des savans qui se distinguèrent le plus 
dans ces études, Conon, Aristarque, Aristophane ^ 
avaient déjà commencé leurs travaux sous Philadelphe. 
Aritiopbaae * $• 3. Le vaguo <{ue les fnoî^s se permettent dans 
de Djunce. }^^p^ doufiées ^ les contradictions dans lesquelles on 
les trouve entré' eux , rendent souvent nos calculs 
pénibiesi et notre chronologie incertaine. Rien ne sau* 
rait è|re plus embarrassait, rien n'est pfais embrouillé 
qujB la série des bibliothécaires de cette époque : 
elle l'est devenue y ^paroe ^e lés modernes ont 
reçu: sans critique les indications de td ancien, en 
rejetant sans pitié cdles de tous les autres. On ad^ 
met ordinairement, d'après Suidas, qu'Apollonius, à 
son retour de Rhodes, fot chargé de la surveillance 
de la biUiothèque , et que ce poëte succéda dans 
cette dignité au savant Ëratoslhène. Cependant on 
affirma, d'un autre côté , qu'Eratosthène fut à la tête 
de la bihîiodièque depuis les premières années du 
règne d'Ëvergète jusqu'à la dowâème de cdiui d'J^* 
phane ^ Si cette demière donnée est exacte, ApoHo- 
lâtts de Rhodes a dirigé la Inblioduèque avant Ératos- 
tbène ; mais l^polkmius , (pie nous avons placé sous 

*■»— — i— ^— i— 1 I — ra— ^M»i— ■— — ^é— — — ^— — *— — — B^— , 

I Fabrichis , Sibiiotheca graca^ tom. IVy p,\ i^. 



Philadelphe , parce que dans les deniières années de 
ce prince il fiit membre de la pléiade , n'a joui dfc 
toute sa réputation que sous Évergète. On affirme 
d'aiUeursque ce fut Eratosthène, et non lùi^ qui su6- 
céda dans la bibliothèque au grammairien Zénodot^. 
H y a plus y nous avons vu quelques modernes avancer 
qu' Aratus ftit bibliothécaire sous Philadelphe , et nous 
allons prouver qu'un autre savant encore était chargé 
de la surveillance des livres sous Philadelphe et Évei<- 
gète. Aristophane de Byzancé, que Jonsius et plusieurs 
autres ont entièrement oublié dans la liste des bibÙo^â- 
caires y est précisément celui que nous croyons devdiï' 
placer entre Zénodote et Eratosthèné. - Voilà d^n{^ 
Aratus, Apollonins et Aristophane, tous trois biblio- 
thécaires, sans qu'on sache à quelle époque , pnisqu^oii 
veut qu'Eratosthène, qui succéda à Zénodote, soit resté 
en place jusque sous le règne d'Epiphane. Mais cette 
dernière donnée est sans doute inexacte , et nbus 
pouvons établir en principe que le gi*and nombre 
de livres exigeait les soins de plusieurs biblibthécsaréé. 
S'^il était donc vrai qiï'Aratus et ApoUoniu^ eussent 
lexercé des fonctions de ce genre, on devrait croîfe 
que c'était conjointement avec Zénodote , Aristophane 
ou Eratosthèné. 

C'est Vitruve qui nous apprend i^ommedt Aristo- 
phane parvint aux honneurs dé ht surveillance des 
fivres du musée ". Si les détails qu'il nous transmet 
sont exacte, ils doivent nous porter à des , réflexions 



» • ■ »—••"— i"«»—»^"7»«^iii«i»i 



I Vitruve, Prëfacé dd Bm Vil. 
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cessez cnmeuses sur les savans et les poètes d'Alexandrie 
de cette époque. Il est vrai qu'il ne désigne pardca- 
lièrement ni celui des Ptolémées ^ ni celui des Aristo- 
phanes dont il entend parler ; mais ^ comme tout ce quH 
raconte se rapporte à Tun des premiers concours 
poétiques institués par Philadelphe, nous ne pouvons 
hésiter ni sur l'époque ni sur les personnes. Son Aris- 
tophane est bien le disciple de Zénodote et de CalU- 
maque y et son Ptolémée est HiUiidelphe dans lès der- 
nières années de son règne, ou Évergète dans les 
premières .du sien. Aristophane, dit Yitruve, avait 
déjà lu tous les livres de la bibliothèque d'Alexandrie > f 
cependant la v&ste science qu'il avait acquise ne se 
manifesta qu'à l'occasion des jeux poétiques institués 
par Philadelphe. Ce prince, ou son fils Évergète, s'était 
réservé la désignation des juges : il en avait nommé 
.six^ il cherchait «ncore le septième. On lui indiqua 
Aristophane, qui se faisait généralement remarquer par 
son assiduité à la bil)liothèque. Ce savant prend sa 
place au milieu de ses collègues; déjà on destine le 
prix à quelques poètes qui ont captivé les suffrages 
4^. leurs juges, lorsque le savant Aristophane vient 
déclarer qu'ils ne sont que des plagiaires* Il s'engage 
à justifier sa sentence; on prend à la bibHothèque les 
ouvrages qu'il désigne comme jes sources des poëmes 
qu'on veut couronner : la fraude se découvre; un seul 
poète, déclaré par Aristophane auteur des vers qu'il 

I Si ce fait était exact , il diminuerait beaucoup le nombre des 
volumes de cette bibliothèque, ou bien il ferait croire qut les ronltans 
ou les volumes d'Alexandrie nVuieat guère considâ^abies. 
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lit, est prodamé vainqueur. Dès ce moment , Ptolémée, 
étomoié de tant de science /donne à celui qui la pos- 
sède, la surveillance des trésors qu'il connaît âûeux 
que tout autre. Malgré les soins qu'il donna à la 
bibliothèque , malgré les immenses lectures auxquelles 
il se livrait, Aristophane, qui chérissait les travaux de 
critique, trouva le loisir de faire une nouvelle recen^ 
âon des œuvres d'Homère. Son maître Zénodote n'avait 
pu corriger toutes les fautes qui s'étaient glissées 
dans ces beaux poëmes ; Aristophane , plus érudit 
que lui, retoucha son travail avec beaucoup de cir* 
conspection. Sa recension ne différait pas de ceUe de 
Zénodote , autant que celle d'Aristarque dévia depuis 
de la sienne. Disciple zélé pour la gloire de ses 
maîtres, Aristophane se fabait un devoir d'ajouter 
quelques perfectionnemens à leurs ouvrages* Après 
une révision du travail de Zénodote sur Homère , il 
en entreprit une des Tableaux dhistoire littéraire de 
Callimaque. ^ 

Outre ces travaux , Aristophane mérita beaucoup 
de la pureté du langage par ses traités des Dictions 
attiques ^ des Jlfo^^ lacédémoniens , àe&Noms de parenté 
et d! affinité. Son Abrégé du Kvre d'Aristote sur Us 
animaux prouve qu'à cette époque déjà on faisait ces 
perfides extraits qui nous ont fait perdre tant d'ou- 
vrages, en filmant l'attention plus que les originaux.^ 

I Voyei d- dessus : CaiUmapÊCs 

%, Cest £«stathe ^ cite les Traités de §iammaire cl èe critique 
«pe laissa Aristophane ; il n*en parle qu^aiec le plus grand respect* . 
yd7..Kiister ad. Ansioph. im SmUm, 
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Eraiottbène. $. 3. Lc swcesseuF d'Aflstophane à la bilAothèque 
lut Ératosthèse de la Çyrénaïque. Né dafrs les .pre- 
mières années de Phikdelphe ^y il avait été instruit 
par ses coBO^atrioles CalUmaque et le grammairien Lysa- 
mu$y et nous pourrions compter ce dernier au nombre 
des sayans d'Alexandrie , s'il nous avait laissé quelque 
souvenir. Ératosthène fut plus tard le disciple de Zenon 
le stoïcien et d'Ariston de duos ^. La grammaire, la 
philosophie et Ja géométrie étaient les principaux ob- 
jets de ses études; mais la poésie aussi occupa ses 
loisirs* n excellait, dit Pline, dans toutes les parties 
du savoir humain, et particulièrement dans la géo- 
métrie ^« Les surnoms les plus honorables furent don- 
nés à ce savant dans une ville où Ton avait des épi*- 
thètes pour tout ce qui se faisait Temarquer; On l'appela 
le second Platon ; le penthathlète , ou le vainqueur 
dans toutes les espèces de lutte ; le bétay ou le second 
des plus savans hommes que la Grèce ait jamais pos- 
sédés 4. Ératosthène prenait lui-même , à l'exemple de 
Pythagore qui ne se nommait qu'ami de la sagesse , le 
titre d'ami de la science^ car il ne faut pas restreindre 
le sens du mot philologue aux .études que nous dési^ 
gnons aujourd'hui sous ce nom. ^ 



I Voy. Suijas in çoce Ératosthène. 
â Strftbon , Geoffr, , XXVy Chios. 
- 3 Plîn. /Tii/. lutiur,^ M, 11^ p. leS. 

4 Bonaxny ne cite rien pour appayer le )ixfement qu'il prononce 
sur la raëdiocritë de son génîeà (Méra^ de TAcad. àt% BMcript. , 
t. IX : £iilhHèpiô d*)4Jgxanérie^) 

5 Suetômusy de illusi^ gramaudiM^ jC*\n:kh 
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Un pareil savant ét^t di^e de présider à la biblio- 
thèque après celui qui ^a avait lu tO09 les valûmes» 
Après ymvoir été appelé parEvergètte y il ccmserva cette 
place 9 si nous en croyons Suidaâ, jusqu'à l'époque 
de sa mort , Tan 196 avant notre ère* Mais lé même 
écrivain rapporte aussi qu'Apollonius lui succéda dans 
sa charge 9 quoiqu'il ne soit pas probable ^e ce dor^ 
nier lui «t survécu ^ Suidas confond évidemment les 
époques et Ia„ succession des bibliothécaires* U me 
semble tout aussi peu exaet, lorsqu'il affirme qu'Ans* 
tephane fut l'un des disciples d'Ératosthène/*. Là 
BiblioiMque grecfucy ouvrage docte et précieux y mais 
trop peu méthodique pour son étendue , est d'une 
contradiction fatigante dans les. eho^s qu'elle affirme 
à ce sujet. D'abord eUe veut que Ménandre^Mîlaséas 
et Aristis aient été les disciples d'ËnMxIsMney tandis 
que. Suidafl) qu'elle cite, les désigne comme disciples 
d'Aristarque 3. A l'article d'Aristophaoïe , elle dit ce 
grammairittn successeur de Zénodote ; à l'article d'Éra- 
tostbène, elle k désigne comme disciple de ce célèbre 
bibliothécaire; au même article, elleaiSrme qu'Éralos* 
thène resta chaigé de la bibliothèque jusqu'au règae 
d'Epiphaoe, tandis/ qu'en traitant d'Apollonius , elle 
assure que ce poëte lui succéda à son retour de 

I Voy. Suidfts, atticlw ÈratifSihètti «f Apolhmus. 

a On po«mitiiWtdm# Miniire U4oiM»4{f 4» Soi4a^ : Aristo|liaiif 
paraît avoir Tëcn jusque squç le cinquième Lapide , et rien n*empécbe 
de croite qu'il a suivi lès leçons d'Ëratosthène méine à un certain 
ifcr — — .-.-,.. 

3 Fabric. Biblioth. gréUWf^^^iI% 9* i>9* 
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Blàodes. Il serait fastidieux d'«i|trer dans la réfîitâtion 
de tant d'erreurs, et nous préférons i^ous borner à 
mettre la vérité à leur jdace. « 

Eratosdiène, qui atteignit un âge av^cé et qui 
n^estimait ses jours qu'autant qu'il pouvait les eonsa* 
crer à l'étude > y avait composé un grand nombre d'où* 
vrages : il avait écrit sur la géographie générale; 
eonq>osé une l^ie d* Alexandre j exempte des nombren* 
ses erreurs géographiques de ses prédécesseurs; rédigé 
une carte de la terre connue; publié des traités sur- 
Varckitectonùiuey \ts sections coni/fues, V harmonie ^ 
Varithméti^ue. H fut en général l'un des f^s célèbres 
polygrapbes de notre école : l'histoire, la géographie 
et les mathématiques ne suffisaient pas à ses loisirs ; 
il se livra encore à des travaux de critique, et publia 
un traité sur Yancienne comédie , où il dissertait sûr 
les auteurs et les principes des premiers drames , €a 
expliquant les expressions qui commençaient à vieillir. 
Il entreprit aussi une nouvelle JRecension ^ Homère^ 
et composa lui-même deux poëmes héroïques sous les 
titres de Mercure et d^Érigone. L'épigramme était un 
genre de poésie si familier aux Alexandrins qu'on peut 
se dispenser de dire qu'Eratosthène l'a cultivé. Il 
s'occupa aiissi de philosophie, et composa un traité 
pour recommander la doctrine de Platon (le PlaUh^ 
nicus) ; mais il n'excella pas dans la spéculation. Les 
écrits qui nous restent de ce savant , sont un Recueil 
de sentences y un Traité dastronànùe et Ae^JF'ragmens 



I Gen^oriimsy d$ Die neimîi^ c, i5. 
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géographiques < ; mais ce qu'il avait laissé de plus 
prédeux, c'était une Chronologie, 

George le Sjucelle rapporte qu'Eratosthène publia 
une généalogie des rois if Egypte d'après des mémoires 
égyptiens et d'après les traditions des prêtres de Dios- 
polis : 3 est à croire que ce» travail faisait partie de sa 
Qironologie. La curiosité des historiens s'y est fixée 
d'autant plus qu'il s'est sauvé de l'histoire égyptienne de 
Manethon un fragment qui traite le même sujet Ce- 
pendant ces deux auteurs différent beaucoup dans leurs 
données, et les modernes se partagent entre eux, 
tandis que les anciens semblent avoir préféré Eratos-* 
thène'. Une hypothèse très-probable, parce qu'elle est 
toute simple, pourrait mettre tous les avis d'accord: - 
ce serait d'admettre qu'Ératosthèhe compléta et reetifia 
l'ouvrage de son prédécesseur. 5 

J. 4. Les fragmens astronomiques qui nous sont ^muiie. 

^ ' TioBocbaiM, 

restés dEratosthène, sont au-dessous de son siècle et coso». 
ne méritent guère d'attention. L'astronomie oommen- 
çait à s'élever au rang d'une science à cette époque : 
il n'était donc plus temps d'en reproduire les opinions 
vulgaires. Timodiaris , sur lequel nous ne possédons plus 
guère de détails, avait fait des observations célèbres sous 
le règne de Philadelphe; Aristille de Samos, contem- 
porain de Manethon , avait secondé ses travaux , et 

I Voy. BniBck, ia Jmaieci.; ie B//9^iov xttrùtfft<f*»»f» et les 
Gtogrmphicm , recueillis ptr Seidd. 

a Yoy. Grmei Enwbii, /• aS. 

3 Yoy. Meuicl , Bihiiothecm historiea 9 //, 344 » Heyne, ùi 
Commeai. societ, €ûUmg*^ V^ ib3. 
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lesTs recherches n'attendaient qu'on zélé continnateur, 
qu'un réformateur habile. Conon de Samos semblait 
destiné à fournir cette carrière. U fit ses premières 
observations en Sicile, peut-être sous la direction 
d'Archimède, dont il fut l'ami ; il se rendit ensuite dans 
la Grande-Orèce , où les {pythagoriciens avaient ensei* 
gné les bases d'une saine astronomie, et vint plus tard 
à la cour des Lagides, où il acquit une grande consi- 
dération par l'adresse qu'il montra dans l'afiaire de 
la chevelure de Bérénice ■• Cependant il ne fut pas 
ce qu'il pouvait être à cette époque : ses observations 
pubUées sous le titre à^ Astrologie n'ont pas fait avancer 
la science, et on a de la peine à concevoir sa célébrité. 

Sénèque rapporte qu'il a recueilli les éclipses obser^ 
vées en Chaldée ^ ; Ptolémée cite avec éloge les travaux 
qu'il fit en Italie; Vii^e et Candie célèbrent son 
génie ^. Ses traités de géométrie . sont rappelés , par 
Archimède et Ap<^onius de Perge, avec des louanges 
non équivoques. 

Une seule voix s'est élevée contre ce favori des La* 
gides. Xlne ancienne épigramme dit : 

E Berenieeo detonscLttk vertice crinetn 

RetuUt esuriens Grœous in astra Conon, 

Mais elle n'est qu'une plate injure ; personne ne peut 
contester que l'idée de Conon ne fût heureuse : adressée 
à un prince qui rattachait sa généalogie à Jupiter , et 

qui parmi ses titres avait celui de diôUj elle n'avait 

- - ■ • • ■■ ' — 

I V. ci-dessns, pa^e lai. 

a NaturaL gu^stion» ^ VH ^ 3. 

3 Virgil. Eclog. IJI, 4p J CatulJ. Ckm* ,, 6Ç. 
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rîf n. de ces exagérations modernes que tout le monde 
doit s'accorder à blâmer. 

$• 5. Le successeur de Conon, Aristarque, son corn- Amur<iM. 
patriote, nuisit plus à sa gloire c[ue la haine de l'obs* 
cur auteur d'une épigramme. Aristarque est celui des 
astronomes de cette époque qui a montré à l'école 
d'Alexandrie la vraie méthode pour marcher aux dé- 
couvertes* Ce n'est que sous ce rapport que nous 
devons regretter la perte de la plupart de ses ou- 
vrages; car nous sommes *en possession de sa science^ 
ses successeurs s'en étant emparés et l'ayant conser- 
vée mieux que ses écrits. Il ne nous a laissé qu'un 
traité de la grandeur et de la distance du soleil et de 
la lune. Ardiimède, Sexte l'empirique et Plutarque, 
ont conservé les idées principales de son système, ^ 
Si nous en croyons Plutarque, elles étaient si extraor- 
dinaires^ que Qéanthe, contemporain d' Aristarque , 
aurait voulu porter la Grèce à l'accuser d'irréligion. ^ 
n ne s'agissait cependant que du moui>ement de la terre y 
qu'affirmait Aristarque* H faut que cette opinion ait été 
nouvelle à cette époque pour causer une telle surprise ; 
et les idées astronomiques de Py thagore , qui admettait 
le mouvement de la terre , avaient dcmc été remplacées 
chez les Grecs par un système plus conforme aux ap- 
parences. Si Sexte l'empirique assure qu' Aristarque 



I ArchJm. m Psammiieyp. 449 i Seitns ia Math*^ p* k^^\ 
Plutarcb. in Qumst. platonic, , p* ioo6. 

a Phurch. , de facie in orbe lunm , p> gaa , tvec la conjecture 
âe Gassendi , in Phjsic, op. , /. /, ^.6179 Ménage , ai Diog^ 
Laert.^ JJy p. 388. 
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enseigna le premier le mouvement de k terre , il fant 
croire qu'il ignorait le système de Pytliagore. 

On a souvent placé Aristarque à des épocpies diffé- 
rentes; mais il n'a pu vivre après Archimède, étant 
dté par ce mathématicien , ni avant Aristille et Timo* 
cfaaris qui n'eurent aucune connaissance de ses opi- 
nions. 
ApdimiM {. 6. Si le goût des mathématiques n'a pas été 
général parmi les savans d'Alexandrie sous le règne du 
troisième Lagide, ceux qui s'occupèrent de ces études 
ont du moins éclipsé les travaux des autres savans. 
n n'est pas difficile de trouver les causes de cette 
nouvelle direction du génie des Alexandrins. On venait 
de réunir les ouvrages des anciens astronomes de la 
Grèce, de transporter en Egypte les observations de 
la Qialdée, et d'enrichir Alexandrie des traditions et 
des calculs de l'Egypte ; le domaine de la géographie 
s'était prodigieusement agrandi depuis les conquêtes 
d'Alexandre; la géographie et l'astronomie se prêtaient 
des lumières mutuelles ; les Ptolémées faisaient entre* 
prendre des navigations lointaines et provoquaient des 
ti*avaux astronomiques : toutes ces circonstances nous 
expliquent également la propension des savans du 
musée pour l'astf'iHKHnie , et leurs succès dans cette 
nouvelle carrière. 

Celui d'entre eux qui suivit le mieux la marché 
tracée par Aristarque, fut Apollonius de Perge eu 
Pamphylie y que la seule réputation de l'astronome de 
3amos attira en Egypte f. ' Cette circonstance nous 



\ 
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donne l'épocpe à laqueQe il a vécu y et réfute l'erreur 
de ceux qui le placent sous le règne de Philométor. ^ 
On l'a aussi disputé faussement à notre école, à catise 
de son séjour à Pergame ; car ^on voit dans sa lettre à 
Eudèmey qu'il n'avait été à Pei^ame que peu de temps^ 
et qu'il habitait Alexandrie. Il y composa pour un 
Certain Naucrate , qui se vouait à la géométrie , son 
grand ouvrage sur les sections coniques^ dont il entre- 
tient Eudème dans la lettre que nous venons de citer. 
Ce travail , dédié en partie à Eudème y en partie au 
roi Attale de Pergame, semble prouver que la géo- 
métrie occupa Apollonius plus que les mathématiques 
appliquées à la cosmographie. Un grand nombre de 
commentateurs s'attachèrent à son ouvrage dans les 
temps postérieurs de l'école d'Alexandrie ; la célèbre 
Hypatie l'avait interprété : les explications de Pappus 
nous en restent encore. 

Le plus bel éloge qu'on puisse faire d'Apollonius^ 
est dans Yitruve, qui le place parmi lès grands hommes 
dont la nature est si avare. ^ 

On doit accuser Apollonius d'avoir éclipsé un grand 
nombre de ses contemporains, si toutefois l'école 
d'Alexandrie a été nombreuse à cette époque. 0!n 
pourrait en douter en considérant le petit nombre de 
savans dont la mémoire s'est conservée, et on pour- 
rait être surpris de ne pas la voir aussi riciie sOus 
Évergète qu'elle l'avait été sous Philadelphe ; mais il 

l Le yint fkt^iixikàt le met «a$«i «v tcnips d*Aiiitir^. 
A De mrchiUci* , lih. /, çap, i. 
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faut observer qu'une foule de philosophes , de gram* 
mairienS) de littérateurs, de médedus et de mathéma- 
ticiens^ se sont dévoués avec trop de modestie à 
l'explicatian des ouvrages de leurs prédécesseurs , et 
que par ce dévouement ils se sont condamnés à l'obs- 
curité. J'ai nommé, au sujet d'Hérophile et d'Erasis- 
traie , une suite de médecins de cette époque qui 
se sont bornés à professer des systèmes établis : ie 
potirrais aussi augmenter le tableau des savans d'Ever- 
gète par un grand nombre d obscurs grammairiens 
et de faibles ccmipilateurs > ; mais la médiocrité ne doit 
pas usurper la place du mérite , et lorsque les sièdes 
ont ebseUrci Tune pour faire briller l'autre , il i^e faut 
pas essayer de lutter contre leur justice* 

Si dans les premières années de l'école d'Alexandrie 
l'Egypte est presque l'unique asyle des muses grecques', 
il n'en est plus ainsi sous le règne d'Evergète : leii 
guerres ont cessé dans plusieurs régions, et quelques 
princes , rivaux des Ptoléraée^ , fixant , comme eux , 
les philosophes dans leurs cours. Cependant celle 
â'Alexttidrie continue non-seulement à compter le 
plus graiad nçmbre de isavans , mais à en attirer les 
plus célèbres. Archimède, en mathématiques appliquées 
aux arts* le plus grand homme de ce siècle, avait re- 
cherdié la sdence des ' Alexandrins ; c'est en Egypte 

qu'3 a inventé l'une de ses plus fameuses' machines , 

- • »• 

W ^^— — — — — ^— — ■ Il I I I ■ I I 

I Sur Galiicrate, courtisan d'Évergëtç , voyez Athen. VI, p. a5i ; 
surEupbanteid^OIyiithe, historien d*ÉTergite , voy. Vossius^ Hisior. 
gr0C> , ^. 66. 
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sa coeUea (vis cveuse) dans kqaeQe Feau montait pa^ 
l'effet dé son propre poids. Toutes ces circonstances nous 
prouvent qne l'école d'Alexandrie, loin d'avoir été 
déserte ou obscure y était nombreuse et florissante à 
cette époque. 

SECONDE SECTION. 

4 

V École éP jâlexandrie sous les règnes âe 
Ptolémée Philopator^ Ptolémée ÉpiphanCs 
PtoUmée Philométor et Ptolémée Évergète 
IL (De Fan 221 à 147 avant J. Ch.) 

CHAPITRE PkEMIER. 

\ 

Influence des Lagides sur les lettres ^ depuis 
Evergete /."* jusqu'à Èvergète II. 

La famille des Lagides ne s'était annoncée à l'Egypte 
que par ses bienfaits. Les tr^ premiers princes qu'elle 
donna à l'antique royaume de Sésostris j s'étaient 
éclipsés Tun l'antre par leur sageisse, leur valeur^ 
leurs lumières ; mais déjà le quatrième Ptolémée et 
ses successeurs ne d^vent plus paraître dans l'histoire 
que pour apprendre dxoi princes dans quels malheurs 
leurs vices plongent les nations. Les lettres peuvent 
vanter encore la libéralité des derniers Lagides; mais 
elles doivent aussi faire remarquer la funeste influence 
que leur corruption exerça sur les lumières^ L'histoire 
ne s'arrête pas aui^ faits ; eUe remonte au$ motifs 
qui les ont amenés , et à travers le faste littéraire 
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qu'affectent encore des princes qui ont perdu le goût 
de la science dont s'illustraient leurs ancêtres f elle 
aperçoit Tindifférei^ce , Tincapacité , la dégradation. 
Elle est toutefois surprise de voir la protection des 
lettres héréditaire dans la fiunille des Ptolémées-; ces 
rob si voluptueux , si criminels , ne renoncèrent ja- 
mais à ces cortèges de sarans qui avaient entouré leurs 
berceaux. Mais les philosophes et les littérateurs se 
ressentirent bientôt de leur dangereux voisinage : le 
poison du vice qui les environne , flétrit leur génie; 
ils soupirent sur leurs propres travaux. 

Les expéditions d'Évergète n'avaient pas épuisé les 
trésors de l'Egypte, elles n'avaient pas dépeuplé ce 
royaume; car il possédait des richesses immenses, et 
une popubtion accrue par celle de l'Asie et de la 
Grèce. Cependant les affaires dé ce royaume deman- 
daient un administrateur qui sût réparer les pertes que 
la guerre cause nécessairement^ et bannir la stagnation 
qu'elle introduit dans tout ce qui ne tient pas à ses 
glorieuses fureurs. Au lieu de veiller comme ses pré- 
décesseurs sur la prospérité de ses peuples y Ptolémée 
IV les abandonna aux caprices du cruel Sosibe et aux 
perfidies du vil Agathode, ses ministres >. Sosibe mou- 
rut enfin, q>rès avoir vécu trop long-temps au jugement 
desAlexandrins^ ; mais elor» lasœur d'Agathocle, mat- 
tresse de Philôpator , gouverna ce prince et ruina son 
royaume 3. Les excès de table auxquels se livrait le 

I Polyb. kisionarum , m, T, 63. Cf. F, 34- 
a Ils le snrnomiiudeat le ^lyehromos^ 
. 3 ÀtbaiiNi D0ipnosopè*^ iik* XJJy p* 576. 
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souverain de TEgyptç^ produjsireiu, leur, effet ordi- 
naire :. il fut lâche et cruel. Le mauvais- traitement 
qu'il fit éprouver à Cléomène, roi de Sparte e^ilé, ,ap« 
cueilli par Évergète y ne fut qu.e le prélude des désor^ 
dres dans lesquels il se précipita depuis.^ Bi^t^t roi 
parricide, il se dçfit tour à tour, par le me^irt^e^^l^ s^ 
femme, de son frère et de sa sœur. Le wv^ de. JPhilçT 
pator ne lui fut donné que par ses . couttisaos ^ il 
idevait cacher le plus grand âes crififis:^ on le soup«- 
çonnait d'avoir empoisonné son père« Les Alexjian* 
drinslui donnèrent le nom de TryphoUy comme ppur 
désigner la source dje tous ces désordries, K Ce peuple 

se vengeait par des sumonis de ceux de^searo^ dp^t 

I 

il supportait la domination avec impatience. ,^. . « 

Cependant Philopator eut des succès d^ifll iine 
guerre tcontre le roi dezSyrie, et il affectait un.gr^d :)^e 
pour la prospérité des. lettres. Il fit ériger.: 9i|;te|[çiple 
à Homère, donjt les poëmes étaient à cette époqM 
lamine in^uisable pour les çomments^ffs^^ 3. Il enigaf- 
g^ait. aussi. les littér<tteurs à ^e fixer À sa cour. . ' : 
Philopator mourut par Sjuite de ses débauches,, ^u 
iiMlieu d'une révolte qu'il avait provoquée, ist.doiît 3 
ne vit pas la fin. '. .*. .* 



« 1 T/vt^Mv» de ^fvfAm, Nxarior,; ▼. Perizonîds ^d ^iiani Vat. 

èisior* i49 ^}' ^ 

a Telf fiOQt ie« noms.de Kakergetis^ Phjsâony'^kMSûitès^ 

Go a cru aiuû que ie nom de Philadelphe ioX donné par ironie 

\ un prince qui aima si peu ses frères ; mais il le reçut à. caoM 

de sa tendresse pour sa sœur. 

3 jjien, V^r, Aistorim^ m.XÏHj ^. aa. > .; i 
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Son sneisessear Ptolémée Y, qui prit le nom de 
Théos Epipbanès Eucharistos , n'avait que cinq ans 
lorsqu'il monta sur le trâne. Ses ministres , Agathode, 
Tlép<Jème ; Ptolémée , fils de Sosibius ; Aristomène et 
Polyrrate, ruèrent snccessÎTement à sa place. Tlé^ 
]^lènie et Sosibius mécontentèrent l'Egypte au point 
qu'ils furent obligés de se mettre, avec leur roi, sous 
la protection des Romains pour se conserver. Le sénat 
cbargéa Mareus Lepidus de surveiller le roi , ses mi* 
nistres et son royaume , en attendant le moment op- 
portun pour l'exécution d'un dessein déjà formé. 

Cependant le temps d'ajouter l'Égjpte à la répubU** 
que n'était pas venu. Mareus Lepidus abandonna sa 
charge au philosophe Aristomène. Ce prudent politique 
îétabUt la paix en Egypte, en soumettant les rebelles 
qui s'étaient réunis k Lyc(^oljs. H fit couronner le jeune 
prince avant l'âge prescrit par les lois y et le gouvetnâ 
fusqu'à Éà quatorzième année. A cette époque l'intrigant 
Polycrate porta le roi à se défaire par k cigiie de son 
habile tuteur. Une faute légère fut le prétexte de ce 
crime : Arist<miène avàît réveillé son maître dormant 
à l'audience d'un ambassadeur ^ Délivré d'un censeur 
trop sévère , Epiphane se livra à la sécurité lorsqu'il 
devait commencer a craindre. Ses sujets se révolterait 
de nouveau ; son beau-frère Séleucus , roi de Syrie , 
lui déclara la guerre : ses courtisans se per^iadèreiott 
^u'fl voidait la faire k leurs dq>ens , en confisquant 
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Itnr^ biens : ils Fempoisoimèreiit dans sa vingt<*liui* 
tième année; 

.Xa cérémonie de son inauguration k Meoqpllis avait 
été célébrée par une inscription en caractères grecs y 
égjpti^s et Idérogljpbiques , consacrée à ce psince par' 
les prêtres de Rosette, et retrourée par ks Français' 
qui conquirent naguère l'ancien royaume des Laides. ^ 
> La mère>du jeune Ptolémée VI, la sage Géopàtre^^ 
administra pendant quelque ten^s avec prudence: 
l'Egypte reprenait sa prospérité lorsqu'elle mourut.' 
Son fils aine prit, par reconnaissance envers eUe , le nom 
de Pbîlométor, et tacha de régner conmiè sa mèreu' 
Il fut malheureux daiïs une de ces gu^resi que les 
rois d'%ypte firent . souvent à ceux de Syrie poutr 
quelques villes phéniciennes : il toniba etftre les mainà 
de .ses ennemis. Les Alexandrins placèrent smr le tp&m 
son jeune frère Evérgète IL 

: Cependant Aptiochus rendit le diadème à;Phildbé- 
torV «li^ sans les violeneet^ dfEvergète , ù& nègne' heu-^ 
jotniL. allait recommencer. Ghaàsé <[e ses étarts'. par- son 
firèref Fhilométor y fut rétabli par. le sénat de Romel 
Évfii^àle fut obligé de se contester de la* iibye et de 
la Cyrénaïque , jusqu'à l'époque où Hulométorjperdit 
bb vie idans la batasUe d'OEnoparàs en Syrie. 
•.:. Evérgète II fat appelé api trône en attendant que le 
fils de Philométor eût atteint Fâge requis; Gettéoondîtioii 
f«t^^r lui le motif du meurtre àe son neveu: Après 
s'être assuré le sceptre par ce crime, il prit vengeaàce 



I iiiii^ n i ^1 «.jp^p^— Mif^gr 



I Amcilhon , sur rinscriptîoB- de Aoflctte. 
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de ceux qu'il devait gouverner et qui lui avaient été 
infidèles dans ses démêlés avec Philométor : s'appuyant 
sur ses troupes étrangères, il fit couler le sang de ses 
sujets dans les mes de sa capitale. Epoux de sa soeur ^ 
qui avait été la fnnme de son frère, il répudia cette 
princesse pour épouser sa fille. Les habitans d'Alexan-» 
drie, alannés par ces horreurs , abandonnent la v31e 
hospitalière des premiers Lagides: Ptoléméej dit Jus- 
tin \ resta seul m^ec ses gardes dans cette viOe im* 
n^ense. Il publie un édit pour 7 appeler les étrangers ; 
avAis^ devenu odieux à tous les hommes, il est expidsé 
ufie seconde fois de sa capitale. Sa sceur y règne ; il y 
revient, l'assiège, et, craignant un rival dans soi^fils, 
il le Rappelle de Cyrène et le. fait égorger. Maître de 
VEgjft^y il Attaqua la Syrie', et ne lui accorda la paix 
qu'après avoir placé une de ses filles sur le trône d'An* 
tioche.3 

Les pitemièrés années du règne d'Évergète II furent 
iïnestes aux lettres ^ : il bannit cette population d'A^ 
kixandiie que tant de lustres avaient instruite, pour 
la remplace par d'ignorans étrangers; il persécuta 
particulièrement ceux 'des savans qui avaient été pro- 
tégés par son fière^ La cité grecque de l'Egypte rede- 
vint par ses fureurs un nouvel asile pour4es transfuges 
des pays barbares, tandis que les membres de l'école 
d'iUexandrie se répandirent dans le continent de la 

X Historiar, Trogi Pon^, Epiioms /r<^. 38 , ^. 8. 
a Les Alcmidrins chaD^ërent son ' snraora en Kakoergties ; ils 
le nomment aussi Physkon y le Tèntni. 
3 AthcD. mi^ios.^ l^^^V^ P- 1^4* 
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Grèce, dans les tles et en Asie, pour y enseigner les 
sciences acquises en Egypte.. 

L'édit qui appelle des étrangers daps la ville dé- 
peuplée pAr Évergète marque donc une époque dans 
les annales du musée, ^t le règne de ce prince appar- 
tient par là à deux péiiodes différentes de notre école* 

CHAPITRE H. 

Savam de t Ecole it Alexandrie depuis la mort 
d^Evergèie //'' jusqu'à l'édit d^Evergète II 
qui appelle une nouvelle population dans sa 
capitale. 

Le tableau que nous venons d'esquisser de l'histoire 
d'Alexandrie sous les successeurs des trois grands 
honunes qui avaient protégé les lettres dans lettr capitale 
avec tant de goût et de passion, doit nous faire 
craindre de ne plus trouver àj'époque qui nous occupe 
que les ruines d'une gloire trop passagère. En effet , 
recède d'Alexandrie est moins baillante; un nombre 
trop peu considérable de savans s'offire à nos re- 
dierches : mais leurs travaux ^ous prouvent encore 
que les bonnes études flonssaient au musée. Si les 
monumens d'Alexandrie eussent survécu aux siècles, 
si les bibliodièques n'eussent pas été la proie des 
flammes, si les mémoires que les Alexandrins avaient 
composés pour l'histoire des lettres se fussent conser- 
vés, nous serions peut-être surpris de voir l'école d'A- 
lexandrie forte et florissante au milieu des orages. 

La poésie dramatique, la philosophie, l'histoire, 
les sciences cosmographîques et la philologie furent 
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cultiTée& avec succès aa milieu des désordres qui 
agitaient les palais du Brachium. 
AriiWMiTaM. $• 1 . Daus dcs tcmps moins orageux nous avons vu 
la bibliothèque d'Alexandrie confiée aux soins d'Era- 
tostfaène, d'Apollonius, d'Aristopbane. Ces trois écri- 
vains survécurent tous à Evei^ète, et continuèrent 
sous le règne de Philopator la sollicitude qu'ils avaient 
consacrée aux trésors littéraires des Lagides. Selon 
Suidas, Aristonyme fut chaîné de cette surveillance 
sous le règne de Philopator, et cette donnée me parait 
fort exacte; mais, lorsque le même auteur ajoute qu'il 
fut revêtu de cette dignité après la mort d'Apollonius, 
le vague commence à se mêler à une erreur commise 
par le même écrivain , qui place Aristonyme sous le 
règne de Philadelphe et cdui de Philopator son suc- 
cesseur. Comment Suidas a-t-il pu ignorer le vrai suc- 
cesseur de Philadelphe? 

Aristonyme , né sous le règne de ce prince et élevé 
par la génération poétique que ses institutions et ses 
faveurs avaient rendue si célèbre, conserva le goût 
de la poésie k une époque où Thalie et Melpomène 
virent leurs temples déserts. Il composa un grand 
nombre de pièces dramatiques qui se sont toutes per- 
dues. La comédie dont Adiénée nous a conservé le 
titre, le soleil qui gèle, aurait piqué au moins notre 
curiosité* Les Alexandrins avaient au reste beaucoup 
de verve comique, s'il nous est permis d'en juger par 
les sobriquets qu'ils savaient se donner, et par les sa* 
.tires et les épigrammes qu'ils se lançaient. 

Placé à la tête des trésors littéraires des Lagides, 
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Aristonyme devait se regarder comme le favori de ces 
princes : il songeait cependant à se retirer à Pergame ^ 
soit que Içs Attales, toujours jaloux de la gloire litté-- 
raire des Lagides , lui eussent offert leurs trésors ; soit 
que la décadence des mœurs d'Alexandrie le dégoûtât de 
cette ville; soit, enfin , qu'il fût tourmenté de ce mal 
qui nous fait reve^Je bonheur là où nous ne sommes' 
pas. Pliilopator ou Épiphane , attachant m grand prix à 
son talent) le priva d'abord de sa liberté , unique 
exemple connu d'une aimable tyrannie de la part des 
Lagides. Il ne lui rendit l'indépendance que lorsqu'il vit 
que sa volonté était inébranlable.' Aristonyme en profita ^ 
et se rendit à la cour d'Eumène, séjourenvié par beaucoup 
de gens de lettres ; il y mourut d'un mal douloureux* 
On doit le regarder cpmme le dernier poète comique 
de l'école d'Alexapdrie. Soit que les savans de cette 
école fussent privés de la. verve poétique, soit que 
ks sciences philologiques et cosmographiques eussent 
pour eux trop de charmes , ils renoncèrent presque 
entièrement au goût des vers pour se livrer à des études 
plus sérieuses. 

.$« a. Hipparque de Nicée fit faire à Tastronomie Hippfq«e. 
des progrès étonnans, appela à ces études un grand 
nombre d'Alexandrins , et éclipsa leurs noms par une 
célébrité qui s'accrut toujours par les soins de ses 
commentateurs. Astronome studieux, n'aimant que la 
vérité , il avait observé les cieux en Bidiynie et à 

Rhodes avant de passer en Egypte >• La réputation des 

^^ 

V 

1 Ptoléiiiée (III y 59) TappcUc «Moirsvof ««u ^i^ciMiAk. Uo jpas- 
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ConoD et des Aristarqae l'avait attiré au musée ; leurs 
observations y étaient déposées : il en profita pour 
rectifier les siennes ; mais son amour de la vérité fidt 
croire qu'il réforma plus souvent les leurs. Mine 
pense qu'on ne peut assez louer Aristarque, puis* 
que personne n'a prouvé mieux que cet astronome 
notre affinité avec les astres ^ En prononçant ce 
pompeux éloge y Pline partage cette andenne et mys- 
térieuse croyance qui regardait les astres comme des 
êtres i^cûoc) aussi supérieurs à l'homme qu'inférieurs 
aux divinités. Les nombreux travaux d'Hipparque 
étaient sans doute chacun un titre pour un panégy-- 
rique. C'étaient des commentaires sur les étoUesfixesj 
des traités sur la grandeur et la distance du soleS 
et de la lune y sur F ascension des douze signes y sur 
le changement des points solstiiiauxj etc. Les anciens 
possédèrent long-temps ces précieuses dissertations, et 
l'astronome Ptolémée les fit servir à sa gloire. Il est 
à regretter, pour celle d'Hipparque, que* de tous ses 
ouvrages celui auquel le temps eût dû le moins de 
respect ait seul survécu aux ravages des siècles : .ce 
sont ses Commentaires sur les phénomènes d'Aratus 
et cPEudoxCj travail de sa jeunesse, dédié à un cer- 
tain Aschrion , qui appartient sans doute au nombreux 
cortège de disciples que forma et qu'éclipsa Hipparque. 



lage d^en avait trompe quelles savans sur Pige d^Hîpparqiie ; 

Yalesins corrigea le premier les mots d^ÉIien , tjn Kf/«ro(, en tri 

If/»yoc 

I Plin. ffisi^ »atur*t II y a6. 
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Ce câèbl'e antefur doit être placé au nombre de» . 
écriyams les plus exacts de l'antiquité : ayant com- 
paré la géographie d'Eratosthène avec les progrès 
que cette science avait faits dans l'intervalle , il se fit 
un devoir de rectifier les erreurs du premier géographe 
d'Alexandrie, Les savans du musée semblent en gé- 
néral s'être prescrit le devoir de perfectionner les 
ouvrages de leurs prédécesseurs. Us eurent souvent la 
modestie d^augmenter la gloire des anciens aux dépens 
de laleulr;. quelquefois aussi il leur est arrivé de 
mettre des erreurs nouvelles à la place des vérités 
anciennes : la doctrine d'Hipparque eut le malheur de 
tomber entre les mains trop hardies de Strabon , et nous 
verrons comment die fut d^gùrée par ce géographe. 

$• 3. Au temps d'Hipparque il eût été difficile d'é- Agatiurehidej 
crire avec quelque succès sur la géographie mathé- 
matique ; mais ^ comme cet astronome ne s'occupait 
guère de la géographie descriptive, nous ne devons 
pas être surpris que d'autres écrivains se soient fait 
un nom dans ce genre* Agatharchide, de Cnide ^ attiré 
en Egypte par les trésors topographiques qu'on avait 
entassés au musée, y publia un Périple de la mer 
rouge* Un célèbre écrivain moderne a combiné les 
fragmens qui nous en restent avec le périple d'Arté- 
midore , publié un siècle plii^ tard , et ce travail est 
d'autant plus important qu'il nous montre l'état des 
connaissances géographiques des Alexandrins à cette 
époque ^ H a fourni à M. Niebohr des données im« 

I Goisdîiii Rccbtrchc$ sur la géographie des «Bciens^ elc. 
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portantes pour ses o[Hiik>iis sur le momment d'Adidisy 
dont nous avons parlé plus haut. 

Agathardiîde avait été, dans sa jeunesse, lectenr 
de l'historien Héradide Lembos., et fl en avait con- 
servé le goût pour rhistoire, ou plutôt pour ce genre 
polyhistorique dans lequd s'exeroèraul la phpart des 
écrivains de cette époque* Il enrichit le monde grec 
et la bibliothèque d'Alexandrie de deux ouvrages de 
cette nature, Tun intitulé Àsia^ ea dix livres; l'autre, 
Europiaeay beaucoup plus volumineux, puisqif Athé* 
née en cite la trente-huitième partie. 

Agadiarchide aimait aussi la philosophie , et s'atta* 
chait de préférence aux pérqpatéticiens. ^ 

Je ne crois pas, avec la Biographie unwersette^ 
que le nom d'Agathyrside , qu'on rencontre dans 
Stobée , ne soit qu'une altération de celui d'Agathar- 
diide ; car l'un de ces auteurs était de Cnide , et 
l'autre de Samos : d'ailleurs les anciens n'attribuèrent 
jamais les Persica d'Agathyrside à notre auteur. 
Ptoite^ S* 4* Quoique les jisia et les Europiaca fussent 
ieM«|ii«poU*. 011 grande partie consacrés à rhistoire , c'étaient 
néanmoins bien plus des recueik historiques que des 
ouvrages d'histoire. L'école d'Alexandrie mérite en 
général le reproche de s'être livrée à des. traités, à 
une époque où il fallait* faire des livres, et non s'ar* 
réter à amasser des matériaux. S'il. est vrai que les 
traités particuliers , les monographies , avancent infi- 
niment les^ sciences, il est vrai aussi qu'il faut souvent 
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réimir ces rayons eparé en on coips de doctrine pour 
les sauver de la destruction ou de roi]d)li, et c'est là , 
^e que les auteurs >de notre école ont trop ' négligé. 
Quoiqu'ils Aissent en possession des plus riches ma- 
tériaux sur l'histoire des trms siècles qui suivirent la 
mort d'Alexandrie , cette partie de ^histoire du monde ' 
grec est l'une des moins connues. 

Dans les temps que nous parcourons^ le seul Pto* 
lémée de Mégaldpolis est coniiu pour avoir écrit 
l'histoire en Egypte ; encore ne s'occupa-t-il que du 
règne de Philopator. Q serait glorieux pour l'école 
d'Alexandrie d'avoir formé Polybe , et plus glorieux 
encore d'avoir pu le fixer au musée. Après avoir rém« 
pli auprès des Lagides la mission dont sa patrie l'hait 
chargé , ce précieux historien quitta l'Egypte sans en 
emporter assez de regrets pour y retourner. 

$. 5. Il ne faut souvent qu'un grand homme pour ArUurqw^ 
former une génération illustre : le génie a non-seule- ^^^^^^ 
ment le privilège de saisir d'éminentes vérités , il a sur- 
tout cdtti d'inspirer de l'enthousiasme pour celles qu'il 
professe ; les doctrines les plus sèches obtiefinent des 
partisans , lorsque c'est un grand homme qui les com-* 
munique. Aristarque , le plus fameux des critiques ^ 
eut de nombreux disciples. 

Né dans la mystérieuse Samothrace, Aristarque 
s'était &it en Egypte le disciple du grammairien Aris* 
fophane, le plus savant des Alexandrins. Cette circons^ 
tance, jointe à l'honneur d'avoir instruit les fils de 
Philopatary lui valut uxie réputation , même précoce: 
sa nouvelle édition d'Homère aocrut sa célébrité. Les 
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savans de Peigame nyalisaioit i cette époqae arec 
ceux du musée ; Aristarque y arait un dangereux 
émule dans Cratès de Malles » arec lequel 3 avait dis- 
puté dans un voyage à Pergune. La reoension de 
Cratès jouissait d'une haute réputation , et prêtait des 
armes à tous ceux qui étaient jaloux de celle d'Aria 
tarque. Ce savant parvint toutefois à confondre ses 
détracteurs et à éclipser ses rivaux. Zénodote, jeune, 
quoique membre du musée y n'est presque plus connu 
que par ses querelles avec Aristarque. Au reste, la 
drcoostance, qu'on Ta souvent confondu avec le célè- 
bre bibliothécaire et grammairien du même nom , et 
qu'on a cru que ses ouvrages appartenaient à ce dernier, 
peut avoir contribué à l'obscurcir. ^ 

Aristarque fut un rival redoutable sous beaucoup 
de rapports. Il écrivait avec une fécondité prodigieuse; 
il laissa huit cents volumes ii la postérité >• Un seul 
de tous ces traités nous a été conservé 9 il n'a pas encore 
obtenu les honneurs de la presse. ^ 

Son auteur léguait ses écrits à ses nombreux dis- 
ciples; telle était la respectable coutume de l'école 
d'Alexandrie. Aristarque comptait, non pas quarante 
auditeurs , ce nombre serait peu considérable , mais qua- 
rante disciples, qui professèrent ses principes de ciîti-* 
que , ses théories grammaticales. H n'est point douteux 

I D'Answëeymoifon, 4ni ^m. XXXL a. Bibliah. grmca^^ 
9oL /, Zénodote. 

a Suidas , y. Aristarque. Cf. Scolia ad Theocrii, , Id. X^ 8. 
3 n enste à la blbtiethèqœ du Roi \ -w. Labbe, Bmioih. nova 



qtt'ils ne soient restés fidèles à lear makre aussi 
long-t»&ps qu'il habita Alexandrie; mais, tors<|ae 
ks fureurs d'Evergète-n édatèrent, ils allèrent , sans 
doute, offrir leur science aux habitans de la Grèce 
et de l'Asie. Aristarqtte lui-même , quoique ancîea 
instituteur d'Evei^ète, quitta PEgypte pour la Chypre, 
où il mourut dans un âge avancé* 

Une partie de ses jeuDes auditeurs, plus courageux 
que lui, revinrent en Egypte sur l'édit de rappel 
publié par Evergète, et y formèrent une nombreuse 
école connue sous le nom à* Aristarchéens. Trop mo- 
destes pour traiter des sujets disdatés par leurs maîtres^ 
ils se bornèrent à en professer, expliquer et perfection* 
ner les théories , renonçant à leur propre illustration. 
On a oq[>endaBt conservé les noms d'Aper, Aristès^ 
Ari^todème , Démétrius Ixion, Démétrius Scepsius, 
Dicéarque de Sparte, Ménandre, Mnaséas, Pamphile, 
Satyrius, Hdlanicus, Ménéo^te de Nysa, Ptolémée 
Pindarion et Ptolémée Epilhète. Le célèbre Mosdius 
de Syracuse» fut aussi Tun des auditeurs d'Aristarque , 
et les deux fils de ce critique , Aristagore et Aristarque, 
sont égalentent dtés an n<»nbre de ses successeurs. 
. Quelques-4ms des partisans d'Aristarque: que nont 
venons de nommer, vécurent long-temps après lui, et 
nous fournissent une ' nonveie preuve de la célébrité 
dpnt il jouit même aprè^. sa mort. 

$. 6. Les philosophes , toujours plus rares que les Sphérw. 
grammairiens , parce qu'il est pliis diffidie dé sonder 
^es lois de la .pensée que de disserter sur le Uyiigage , 
furent peu nombreux à Troque €(ui noas' '0ceupe« • 
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Noos TOjons oepaidant des stokieiis.à la oomr ooi^ 
rompue des Lagides; et c'est une chose assez remar- 
quable de voir professer des tliéoiies sévires dsns les 
palais da Btucfainm , lorsque leurs habitaas ne sont 
plus faits pour les entendre, tandis que dans les temps 
primitifs on leur prêcha souTcnt d^indignes doctrines. 

Sphérus du Bosphore y instruit par Qéanthe ^ 
célèbre stoïcien et auteur de l'hymne à Jupiter , ne 
se rendit à la cour des Lagides qu'après s'être affermi 
dans le raisonnement philosophique K Peut-être y 
arriya-V^l avec quelque prétention. Philopator voulut 
le mettre à répreure. fl lui demanda à taUe si le sage 
se laissait froncer par Fupparence *; Sphérus le nia: 
le roi lui servit des fruits artificids d'une trompeuse 
perfection ; le philosophe en prit pour les manger, et 
le prince s'^plaiM^t beaucoup de sa finesse \ 11 croyait 
le dogmatisme réfiité. Mais le Stoïcien étmt sophiste \ 
il se défendit avec dos armes aussi frivoles que- cdles 
dont le roi s'était servi pour l'attaquer : Je n'ai pas été 
jusqu'à la ctoyanoe^.dit^il; mon imagination m'avià 
seulement rendu la chose probable. L'attaque , la dé^ 
fense, toute dispute et toute diacusâon sont mauvaises y 
lorsqu'on n'ose pas se placer au coitrede la question* 
On ne r^te pas le liogma^sme en se j<Hiant de la vue 
basse d'un. philosophe, et >on le défend mid si l'on ne 



.• • • • 

X Diog. Laert.y liL VIl^ 177 siût. 

a le traduis ainsi le mot ^^«Çmr. 

3 StkA Diogène , cVtaieat des pommés de cure ; sdoti Âtltéflée; 

i|âsfaHx.«.cc Aiiin*€it nèrc probabfe. .1 ,,- \ 
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cênvieAt pas d'av«|iee <pe les organes de rhomme 
?asstt)elt»seQt à des milliers d'erreurs. 

Sphénis aussi quitta l'asile des lettres, que troubla 
Évergètç ; il se retira à Sparte et insteuisit la jeu- 
nesse ide cette ville avec une soQidtttde remarquée par 
nutarque i. Formé par un pitilosoplie étrangiçr à notre 
étiole V et ayant passé la }4us gt^nde partie de sa rie 
en Grèœ , Sphéms* n'a pu placer à la bibliothèque 
d'Alei^andrie qu'une partie de ses ouvrages. U ne 
nous en reste que les titres ^ ; mais 3s méritât d'être 
rappelés^ parce quils semblent trahir un philosophe 
^s-instrttit, et qu'ils peuvent donner quelque idée de 
l'enseignement qu'il a fait au musée. Vrai stoïcien ^ 
il'traitêjt ^ans deux livres les questions sur ie monde j 
et dissertait dans d'aiiCÉes sHi^ le^ étémens et la semence 
des choses f sur la fortune^ sur les aiomes (prin- 
cipes des choses) et les simulacres (espèce de mé^ 
4ium entre les choses et les idées) de la doctrine épi« 
enréenne ; siir le det^oirj sur le trouble des passions ^ 
sur la richesse et la gloire ^ mv la mort. 

Quel dommage que Sphérus, auteur dotant d^éerits 
anciennement célèbres , n'ait pas été doué d'une élo- 
quence eapsMe d'émouvoÎF les Lagides et leurs coût'* 
tîsa&s ? qu^ n'a-t4l pu bannir léd passions de leurs palais^ 
et y placer le oalme de la veitu^ la médkalion de 1» 
sagesse ? Quelle gloire il aurait sauvée ! L'héiilagv d» 
Soier ) de' Philadelphe et d'Ét ergè te restait knàtt à 
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lopstor , et ritt n'éuit plus propre à garantir VixAé' 
grité du royaume des Lagides que l'intégrité de leinr 
gloire. 

B ne parait pas que Sphérus ou d'autres philoso- 
phes, aient su présenter aux Ptolémées les leçons 
de politique que réclamait leur situation. U semble en 
général que les auteurs d'^xandrie s'occupèrent peu 
de la discussion des affaires pubBques de J'Ëgypte ; 
Sphérus y esï particulier ^ n^ s'occupa de c^ matières 
qu'à son retour en Grèce ^ où il écrivit surLycurgue 
et sur la répubUque de Sparte. 

En même temps que Sphérus, il se trouvait à U 
cour de Fhilopator u» Utléiiaieur nommé Muéwstiate/ 
qui disputait quelquefois aveo .Sphérus : on. peut le 
regarder comme un philosophe ; mais son nom est 
redevenu si obscur qu'il rappelle à peine celui d'un^ 
obscur disciple de Platon. 
Sotioii. $• 7. Mnésistrate n'était guère propre à rendre % 
s^tynu. j^ philosophie l'estime que plusieurs écrivains av»ent 
cherché à lui ôter eu jetant le ridicule sur la philoso*. 
phie. Nous avons vu que Lycc^hron lança des satires 
contre les philosophes, et que Timon acpusa les mem* 
bres du musée de S(e débattre sur des questions oiseuses. 
Ce dernier poëte avait maltraité les philosophes rdania 
seS'Silles y et un ouvrage particulier avaft jeté /{publié 
^ntreeux sous le titre àêSuece^sions de^ pkUosx^hes»^ 
Ces attaques devaient être coi<ibattues. Sotiou dlAlexan^ 
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drie, (pu- vivait sous le règne de Pliiloinétor,#édigea 
les biographies de quelques philosophes, pour les dis* 
culper des reproches dont ils étaient l'objet. Il écrivit 
en particulier sur les SiUes de Timon ^ Si ses ouvrages 
avaient traité avec fidélité de la philosophie de cette épo« 
que, s'ils avaient discuté franchement les défauts qu'on 
lui reprochait, ils eussent été précieux pour nous. Mais, 
si nous en jugeons par les Biographies de Diogène de 
Laërte, qui a profité de celles de Sotion, on est tenté 
de croire que les accusations et les défensea dont les 
philosophes étaient l'objet , concernaient souvent des 
questions d'un intérêt médiocre. Les syllogismes pro- 
posés à la sagacité d'un philosophe ; les bons mots qu'il 
avait dits, ou les mauvais propos qu'il avait tenus; les 
épigrammes qu'on avoit faites sur lui ; les esclaves qu'il 
avait formés, la maîtresse à laquelle il avait rendu hom- 
mage : voilà les objets de quelques disputes qui doivent 
avoir figuré dans les Biographies de Sotion , si elles 
furent les modèles de celles de Diogène. 

Peu de temps, après Sotipn , Satyrus exécuta un tra- 
vail semblable, qui acquit de la célébrité et se conserva 
aussi jusqu'aux temps de Diogène et d'Athénée, qui le 
citent^. Je présume que les Caractères^ publiés par 
le même auteur, furent un supplément à son premier 
ouvrage. Satyrus , péripatéliciep , rivalisa dans cette- 
seconde production avec un des chefe de son école, 
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après rfêtre montré Fémule du stoïcitti Sodon dans ses 
Biographies. 

En général , Satjros payait avoir conservé le go&t de 
l'érudition péripatéticienne ; il écrivit aussi sur les iiffé^ 
rens peuples et Alexandrie (Grecs, Macédoniens, É^p« 
tiens , Jœfs et autres Asiatiques) un ouvrage historique 
que nous lirions avec intérêt s'il était parvenu jusqu'à 
nous. ^ 

Il en serait sans doute de même d'une foule d'autres 
productions dont l'histoire n'a pas conservé la mé^ 
moire. On peut être convaincu que l'école d'Alexandrie 
était encore nombreuse et féconde en ouvrages. On 
peut en juger par les pertes qu'elle éprouva sous 
Évergète IL Nous avons déjà eu l'occasion de dire 
qu'Aristarque la quitta avec un grand nombre de dis^ 
dples ; nous savons de plus que les partisans d'Érasis- 
trate, non moins nombreux, peuplèrent la ville de 
Smyme, où ils établirent une école sous la direction 
d'Ikésias. Les Hérophiliéns aussi allèrent s'établir à 
Laodtcée, dans le temple de Karus, où ils fondèrent 
un enseignement long -temps célèbre. Il y a plus, 
si nous en croyons Athénée, la Grèce fiit in<Midée 
par les savans que perdit notre école ^. Cependant 
cet écrivain, qui rédigeait d'après les plus vastes 
matériaux, a mieux aimé tracer un tsJ)leau général que 



I Eudocîe en rapporte » dans son Violarium , des détails pris 
dans PouTTage de Théophile à Eutolycus , lib, 11^ §.7. Cf. Hiero- 
nymus, Prmf, catalog. scripte 

a Alhcn. Oi^nos.^ lih* XII ^ /. 184. 
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de nous donner des détaib. Il suppose même la chose 
connue à ses lecteurs. « Ne sais* tu donc pas,- dit-il» 
« que Ménédès de Barca et Andron d'Alexandrie * rap* 
« portent dans les annales des Alexandrins comment 
« les Grecs et les Barbares furent instruits par les sa- 
^ vans d'Alexandrie, après (jue toutes les études eurent 
« été abandonnées (en Grèce et en Asie) par suite des 
« guerres sanglantes que se livrèrent les successeurs 
« d'Alexandre. Oui^ les sciences furent restaurée$ (en 
« Grèce) sous le septième Ptolémée, que les Alexandrins 
« ont si bien désigné par le surnom de Kakergète. 
y Ayant fait assassiner un grand nombre de citoyens 
« de sa capitale et exilé presque tous ceux qui avaient 
« été élevés avec son frère (Pbilométor), Evergète II 
« a fait que les villes et les Sles se sont remplies de 
« grammairiens, de philosophes, de géomètres, de 
« musiciens, de précepteurs (sophistes), de médecins ^ 
« de peintres et de beaucoup d'autres artistes. Obligés 
« par leur pauvreté de se soutenir au moyen de leur 
« savoir, ces exilés formèrent )>eaucbup d'hommes 
« distingués dans les pays où ils se retirèrent. ^ 

Cet événement, qui prouve les richesses littéraires 
d'Alexandrie , et dont Athénée se réjouit pour la Grèce, 
est la plus forte accusation contre Evergète II. De quels 
coups ce prince a frappé les institutions chéries de 
Soter et de Philadelphe ! Essaiera-*t-il jamais d'apaiser 
les mânes indignés de ces grands hommes? 



1 Deux antrars de notre école , dont Pépo^e est incertaine. Voyex 
VoMios , Hist. gr0c, ÎBcertif mtatis : Andron et Ménédès. 
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TROISIEME SECTION. 

■ 

V École d'Alexandrie sous le règne de Pto^ 
lémée Évergète II , Ptolémée Lathjre, 
Ptolémée Alexandre , Ptolémée Aulète 
et la reine Cléopdtre* (De Tan i45 à 29 
avant J. Ch.) 

CHAPITRE PREMIER. 

Sur le règne des derniers Lagides. Origine de 

la seconde Bibliothèque. 

Evergëte II est, dans rhistoire du musée, un Janus à 
deux faces, marquant des époques toutes différentes. 
Ses fureurs avaient dispersé les savans; son goût, son 
amour pour les lettres , les rassembla de nouveau dans 
sa capitale. H fit plus : lui-même devint l'émule des^ 
hbtoriens, des philosophes et des grammairiens dont il 
s'entoura. Éîève du célèbre Aristarque, Évergète pos- 
sédait une érudition variée ; il publia des commentaires 
critiifues sur Homère, et s'il ne donna pas une nouvelle 
recension des œuvres de ce poëte, il y proposa du moins 
des leçons nouvelles^. Son ouvrage le plus célèbre était 
un recueil historique ou des Commentaires qui con- 
cernaient l'histoire littéraire et monumentale d'Alexan- 
drie. L'histoire naturelle y occupait une place distin- 

I Je crois deToir modifier ainsi TopiiMon qui loi aUribuait mie 
recension , et le plaçait parmi les ^i^fd-tn-tim; OfMfav* Cf. Ëustath. ad 
Odfss» *•'., p, ao3. BiV. grac, I f p» 5a i. 
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guée , parce qu*Evergète II avait hérité du goût de 
ses ancêtres pour ces belles études. ^ 

Son zèle ne se borna pas à augmenter sa bibliothèque 
de ses propres écrits ; il fit acheter en Gthce les savantes 
productions cpiilui manquaient , ou fit copier celles dont 
il ne pouvait acquérir les originaux. C'était au reste 
chose dangereuse de lui en prêter ; il ne rendait sou^ 
vent que des copies : ayant engagé la somme de quinze 
talens pour obtenir des Athéniens les autographes des 
œuvres de leurs tragiques, il les garda aii risque de 
perdre ses trésors. ^ 

Ce zèle^ un peu frauduleux ,' devint dans Tame 
d'Évergète une passion exclusive. Depuis le règne 
d'Eumène II , prince qui établit une bibliothèque à Pet^ 
gàme vers Fan 170 avant notre ère, il existait entre les 
Lagides et les Attales une émulation généreuse, entiè-* 
rement favor^le aux lettres 5. Elle dégénéra d'une 
manière ignoble sous le septième des Lagides. Pour 
l'emporter sur ses rivaux, ce prince défendit l'expor- 
tation du papyrus dont les écrivains se servaient alors 
généralement^. Ce trait de rivalité , coupable aux yeux 
de l'historien^ eut des suites auxquelles ne s'attendaient 
ni les rois de Pergame ni ceux d^Alexandrie. Les sa- 
vans des premiers inventèrent le parchemin, et leur 

1 kûkèaîét cite souTent ces Gûmmentaires sous ïe titre de wtofjtxnm 
fitvTA y y*^lib% Jim _ . . , 

1 Galen. Comment. %^ in Uh, III Epidenu , p* 4io /fff. 
Cf. Athen. ,1,3. 

3 Galeni Comment, a, Uh, de mtiura hum^na^ p* \j, 

4 f^^fffist. nat^j XIII t i«. 
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biUiothèque s'accrut bientdt jasqù'au nombre de 
a o 0,0 o o volumes. ^ 

Les passions y nos compagnes inévitables ^ que nous 
devrions plus connaître et moins calomnier^ enfantent 
presque toujours des biens >dont nous n'avions pas 
conçu ridée ; et des maux que nous ne savions pré- 
voir. Des imposteurs s'aperçurent de la passion des 
Lagides et des Attales : aussitôt une calamité inconnue 
auparavant, dit Galien, envahit la littérature; on fa- 
briqua ime quantité de mauvais ouvrages revêtus des 
plus grands noms, et on les vendit chers aux princes 
imprudens qui se disputaient ces frauduleux écrits.^ 
Je suis tenté de croire qu'Evergète II, plus instruit que 
ses rivaux, soupçonna en quelque sorte la mauvaise 
foi des marchands et des navigateurs qui lui vendaient 
des livres : il fit apposer à ces ouvrages les mots 6% 
TTTiOiùDVy comme pour avertir le lecteur qu'ils pouvaient 
provenir d'une source suspecte. 

Les nombreuses acquisitions littéraires de ce prince 
me font croire que la seconde bibliothèque d'Alexan- 
drie, celle du Sérapéum^, dont on ignore l'origine 
exacte, a commencé sous ce règne. Cette nouvelle 
collection se composait de livres que la bibliodièque 
du Bruchium , appelée désormais k; mère pour la di^ 
tbguer de sa nouvelle Jîlle y ne pouvait plus contenir. 

On ignore si les livres du quartier de Rhacotis oi^t 



I PluUrqnc, Vit» paralL ^ Marcùs AMtottius* 

3 Galenus, 1. c. 

3 Voyei ci-^essus, p. 57. 
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été déposés dans le Sérapéam même y dans les galeries 
du temple y ou dans un bâtiment q[tt!£yergète j au- 
rait ajouté. Le Sérapéum itait anssi Traste que magni* 
fique ; sa bibliothèque, qui s'accarut rapidement, cœiqp* 
tait 3ooyOoo Tolumes à Tépoqué de Ifinceodie du 
Bnichium. 

Quoique Erei^ète H ait donné des preuves incon- 
testables de' son amour pour les lettres, ft protégé 
les études avec un zèle passionné^ on a voulu nier, 
de no& jours., que ce prince e&t jamais rien fait pour 
elle9« Le nouvel éditmir de V Histoire dô Part che^ ler 
anciens ^ ne voit dans Évergète que le piimee sangui* 
naîre se qui vengea follement de ses sujets, perséatta les 
aavans de Philométor, et bannit les principaux Egyp- 
tiens de ses états. Cet antiquaire ii«i jusqu'à s'applaudir 
d'une prétendue découverte qui doit changer- une 
opinion accréditée, et qui ne prouve qtie l'insuffisance 
de ses propres recherdies. H pense que l'on a regardé 
jusqu'ici le roi Évergète comme protecteur et restau- 
rateur des lettres d'après l'autorité de Vailkat^, 
qui a mal lu le pas$^;e d'Adiénée , que nous avons 
cité plus haut, sur l'exil des savais amusée. Il aurait 
sans doute été ridicule de louer É^tigète d'avoir exilé' 
ses savans^ et d'avoir &vori9é amsî la restauration des 
lettres dans les pays où- ils se retirèrent* Mais l'absur- 
dité même, de cette» opiaioB^ devait inspirer à l'adver* 



I C. F. (Gulo Féa) T. Winkdmuui , Hittoirede l*an. ttc » II, 
a58 , 353. 
A jÉbsuêUsk Lggidanm. 
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saire de- VaiUant quelque défiance- de ses propres 
lumières. Mieux instruit , il aurait yu qu'on n'a pas 
regardé Évergète II comme le restaurateur des lettres 
pour avoir banni , mais pour avoir rappelé les savaps 
du musée; : il. aurait yu que ce n'est pas sur l'autorité 
d'Athénée que repose l'éloge du septième Lagide, mais 
bien sur celle de Galien, dont nous avons cité quelques 
passages, et sur celle de Saint Epiphane, qui donne à 
ce prince le surnom que prenait Ératostfaène ^« Le 
même adversaire de Vaillant et d'Évei^ète reproche à 
ce. dernier quelques parties de .ses Commentaires; il 
trouve mauvais que le. roi ait indiqué dans la descrip- 
tion des curiosités d'Alexandrie le nombre des faisans 
qu'on y. élevait pour la table des princes ; il s'attache 
surtout à une déclaration d'Évergète qui n'a rien que 
d'honorable pour lui : ce prince disait qu'il aimait 
mieux se refuser les. faisans pour les abandonner à la 
curiosité des naturalistes /et. son moderne adversaire 
trouve, cette, déclaration d'une niaiserie et d'une jao- 
t^nce. ridicule. 

Plus V Histoire de Fart a de droits à être reçue connue 
un ouvrage exact, plus il importe d'en ôter des taches 
qui n'appartiennent pas à son auteur. 

Après Évergète, les lettres ne trouvent plus d'aussi 
zélé protecteur dans la famille, des Lagides ; les que- 
relles ppur le trône reconmnencent , et les crimes 
usurpent le sceptre. 

Ptolémée VHI, qui fut surnommé Lathyre, et qui 



I «ÀcAc^oc» ¥. Epiph., iie measur, ci pûn^rfè^s ^ ^c* i>, 



1*69 

se nomniàit lui-teéme Theos Soter , était- Tàiné ^dés 
fils d'Évèrgète IL Cependant ,'par Pinjuste prédilection 
que sa mère Oéôpâtre avait pour son fils' Alexandre ^ 
il fat d'abord privé du trône et forcé de se retirer en 
Oiypre ; étant ensuite parvenu à la couronne , il en 
fat dépouillé dé nouveau par sa mère et son frère 
Alexandre. Ce prince , trop dùWi aux yeux de sa mère, 
se brouiQa avec elle , et la fit ^assassiner. Alexandrie 
se révolta contre le parricide, et rappela Lathyre, qtd 
régna paisiblement pendiaint sept ùmées, son frère 
étant mort ^dons un eombat ' ilàval. 

La rentrée de Lathyre avait été foneste à quelques 
villes. Malgré la douceur de son caractère, ce prince 
pwiit ses sujets des désordres dans les^els la cour 
les avait entraînés. Thèbes fat au nombre des vic- 
times. C'est par les rigueurs d'un Lagide que les mo- 
numens de la ville éuéx cent portes ^ dont on avait 
oubUé l'origine et dont on n'osait odculer la fin, 
furent' si cruellement ravagés. 

L'bistoire des lettres ne rapporte pas que Lathyre 
ait réparé, comme Phycon , lés torts qu'il fit aux 
momânensde Thèbes; son frère Alexan<be ne paraît 
pas non plus avoir marché suSrles traces de son pète. 

Ptolémée Lathyre ayant été assassiné , sa fille 
Bérénice devait monter sur son trône ; mais Sylk 
envoya -en Egypte Alexandre II, neveu de Lathyre, 
qui s'était d'abord réfagié dans l'île de Cos , et qui ^ ^ 
étant tombé entre les mains de Mithridate avec ses 
richesses, s'était réfugié à Rome après la défaite du 
roi de Pont Alexandre U épousa la veuve 'de son 
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frère pour acquérir plus de droks au tr6ne ; »ak fl 
la fit mourir au bout de 1 9 jours y et fut obligé de 
s'exiler : il ne parvint plus à rentrer en Egypte. 

Après la mort d'Alexandre , les Romains répandirent 
le bruit qu'il avait légué son royaume à la république. ^ 

Les Romains étaient alors trop occupés des guerres 
de Mitbridate et trop divisés entre eux pour songer 
à la conquetjs de^ l'Egypte. Ils vendirent ce royaume 
au fils naturd de Lathyre ^ à Ptolémée XI , qui se sur- 
nommait le nout>eau Bacchus ^ et que les Alexandrins 
désignèrent par le surnom HAulke^ joueur defléie. 

Ce prince ) qui avait payé son royaume à César, ne 
dédaigna . pas de rechercher les sidfrages de son 
peuple par son talent musical ^. Cependant les Alexan- 
drins , lassés de ses exactions et de ses prodigalités, le 
chassèrent du royaume, H se réfugia à Rome, empor- 
tant ses trésors ; mais les Romains ayant appris qu'il 
avait fait assassiner les députés des Alexandrins et 
corrompu les juges qui devaient venger ce crime , il 
fut obligé de s'enfuir à Ephèse, Il emprunta des 
sommes énorme, le^ remit à Pompée, et fut rétabli 
dans son royaume par Gabinius , lieutaiant du général 
qu'il ayait payé. Pen^anit son absence, l'une de ses 
filles, Bérénice, TeippQrtant sur ses rivales, avait pris 
le sceptre, l'avait partagé avec un prince de Syrie, 

■ ■.■■ I I ! < ■ I I I ■ ■■ I . I . ■ ' ■■■■■ 

1 Gioero, Orat. JI centra RuUmm ^ §• 16. 

3 On peat attribuer à ce prince, aveo&iadelot de Burval (Vie 
d'Âulète) , ce <{ae Tietzës dit d'un des Lagides, iu ChiL lïl ^ 3 » 
nàm. II 3. Strabon {^lih, XVlIyp. 11 4^) dit seulement qu'A 
aisait k tàte. 
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mimommé, Cjrbiosactès '^ avait fait étrangler cet épour 
et Tavait remplacé par le Cappadocien Archélaits: 
Anlète, en roitraïit à AlexaBdrie , fit tuer ce deraier^ 
€i surpassant tous les forfaits alors connus, il se baigna 
dans le sang de aa propre .fille. Pour payer ses créan-» 
ciers, il fallait opprimer ses sufets i les Egyptietts atten** 
dirent sa mort avec impatience et l'apprirent avec joie. 

Baudelot de Dairval, auteur d'une biographie d'Au« 

lète ) prétend: que ce prince aimait les lettres; tout ce 

que l'on en sait se borne à son goût pout la flûte. 

L'aioée des fiUes d'Aulète, Qéopâtre, âgée de dix^sept 

ans, régna d'abord avec s<^ frère Ptoléméé I^onysius, 

qui n'avait que trdze ans, et qui probablement épotisa 

sa sœur, selon la coutume des Lagides. Cléopàtre aYm-^ 

sant de la supériorité de son âge et de son e^rit pour 

régner seule, les instituteurs de son frère, Théodote k 

Pothinusy et le général de ses armées, ouvrirent les yeux 

au jeune roi sur la conduite de Cléopàtre et forcèrent 

cellorci à se réfugier en Syrie. On allait la poursuivre 

dans sa retraite , lorsque Pompée et César arrivèrent 

successivement «n Egypte et changèrent les plans de 

Dionyaius. Ce prince fit assassiner le grand homme qui 

avait donné un royaume à son père, de crainte qu'il ne 

secondât les prétentions de sa sœur. Lorsque le vain- 

queur de Pharsale arriva en Egypte avec sft petite 

flotte , et qu'il vit la perfidie dont le jeune roi avait 

usé envers son grand rival , il s'aperçut d'abord qu'ils 

aurait besoin de toutes ses forces et de toutes les res^ 

*»— ^— — — — Il III I , ' ' ■ ■* 

I Cet étranger fit convertir en monnaie le cercueil d*or d'Alexandre 
le Gmnà , et le rciuplaça par un cercueil de Terre* 
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sources de son génie pour sortir du pas dangereux 
où il s'éuit engagé* Au lieu de se montrer Tanden 
ami et le protecteur d'Aulète, il parut oemme Tariïitre 
des desûnces de ses eufans. H invita Ptdéinée et sa 
sœur à déposer les armes , et à se soumettre it la 
sœteooe <{ue son- éqmté prononcerait, au nom du 
sénat y sur le sort d'un royaume légué aocx Romainsi 
Ptolémée se Urra entre ses mains; mais Pothinus, 
favori du prince, indigné de le voir captif d'un étran-^ 
ger , invita AckiUas y qui était à h téfe àHme armée 
campée près de Péluse , à venir délivrer son roi. On 
combattit dans les rues et dans les ports d'Alexandrie» 
César s'était retranché dans le quartier des palais ; il 
mit en usagié toiUes ses connaissances militaires pour 
se soutenir aveo son peu de monde dans une position 
aussi dangereuse; JN'espérant plus de pouvoir défendre 
ses galbes contse la nombreuse flotte des Egypûens, il 
fit metlare le feu à celle-ci , et l'incendie , ayant pris 
au quartier des palans ^ réduisit en cendre» la biblio^ 
thèque et le muâ^ des Lagides. Ainsi une mesure de 
tactique mifitaire menaça k gloire et détruisit les mo* 
numens de trois siècles. Une légion de plus , arrivée 
en Egypte avec César, eÈA sauvé la bibliothèque ! 

Cependant César se laissa tromper pi|r le ^eune roi, 
son captif; il lui donna la liberté, afin qu'il engageât 
les troupes é^^ptienves à se soumettre, et le vit âuàsi- 
tàt 66 placer à leur tête» Quelques secours arrivée 
d'Asie • mitent le général romam en état de trans* 
porter la guerre hors d^Alexandrie ; il combattit les 
Egyptiens près du Nil, les vainquit et resta mattre d« 



champ de bataille et du royanme, lejeane roi s'étant 
noyé en voulant passer le Nil*. Les charmes de Qéo- 
pâtre arrachèrent à César cette brillante concpiéte, et 
l'ambitieuse princesse daigna la partager avec son 
frère pendant quelques instans. Elle le fit bientôt assas- 
siner, et, seule héritière du trône de Soter, elle régna 
avec sécurité et protégea les lettres avec toute Tardeur 
de ses ancêtres. Douée d'autant de génie que d'am- 
bition et de beauté, Cléopâtre étudia /elle-même la 
sagesse des peuples dans les ouvrages des divers pays: 
outre sa langue naturelle, elle possédait le grec, le latin, 
l'éthiopien et plusieurs langues de l'Orient ^ Elle s'en- 
toura de littérateurs, et s'efforça de réparer les peVtes 
cruelles que l'incendie du Bruchium avait causées aux 
lettres. Marc-Antoine, son nouvel amant;, remplaça la- 
bibliothèque que César avait réduite en cendres , par 
celle des rois de Pergame , qui depuis long-temps avaient 
cessé de régner. Singulière destinée des hommes et 
des choses : les Attales, si long-temps rivaux des La- 
gides , si contrariés dans leur zèle par un prince de 
cette maison 2, n'avaient amassé des livres que pour 
satisfaire les désirs de Cléopâtre ! 

Cléopâtre , qui avait su icaptiver Marc- Antoine 
au moment même où. il voulait lui faire rendre 
compte des secours accordés par elle aux . meurtriers 
de César, ne sut pas se soumettre le vainqueur de 



1 • 

I Delaborde (dans sa Chronolodfie : Rois d'É^^te, Cléopâtre) 
^te une longue liste des langines qu'elle parlait. 

% Ih/ÀÉrnét ÉTergète II. Voy. ci-dessus, p» i66t. , 
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Marc-Antoine. Après la bataille d'Actiom, César Octa- 
vius vint en Egypte pour y recueillir les fruits de sa 
victoire. A son approdie d'Alexandrie ^ Qéopâtre, 
désespérant de le fléchir, se donna la mort, et termina 
le règne des Lagides , Tan 2 9 avant J. Ch. > L'Egypte 
fût déclarée province particulière du chef de la répu- 
blique romaine , et une nouvelle ère marqua cette 
importante acquisition. ^ 

En considérant tes destinées des Lagides, un pMo- 
aophe de ces temps s'écrie : Qu*est donc devenue cette 
Ubistrefamille des Ptoléméesy dont la gloire resplen- 
dissait, pendant des siècles j jusqu'aux extrémités 
de la terre et de FOcéan^? Les destinées des lettres 
grecques semblent attachées à celles des Lagides. Les 
Séleuâdes, les Attales, les rois de Macédoine et de 
Syracuse ne sont plus ; la Grèce a perdu son indé- 
pendance : Rome a étendu sa domination suc le monde 
grec tout entier , et elle ne semble affecter que du 
mépris pour les occupations littéraires des Grecs. 

CHAPITRE II. 

Savane de t Ecole JC Alexandrie sous lee derniers 

Lagides. 

S'il est glorieux pour les membres du musée d'avoir 
persévéré dans leurs travaux au milieu des troubles 
qui agitèrent l'Egypte sous les derniers Lagides, il 

I La mort de Qéôfltit fit compoicr à Hortoe \!q^ : Nmic ssi 
bihendum, 

a Epocha agyptiace. 

3 Philon I de Josipko | /. $45 , cdif. TvrnebiL 



seta juste de notre part de ne pas porter sur leurs 
occupatiions une censure trop rigoureuse. La guerre 
est toujours funeste aux lettres; mais la guerre civile 
est leur rtiine. Ekns les palais qu'ils kabitent, les saVans 
n'aperçoivent que la corruption, l'intrigue , le crime; 
cette iUustre capitale y où le goût des belles lettres 
s'était communiqué à tous les âges, à tous les sexes, 
à toutes les conditions, est un théâtte de révolte. Le 
royaume d'Egypte, dont les flottes couvraient autre- 
fois les mers et amenaient à Alexandrie les ricliesses 
de toutes les contrées, ce puissant royaume qui avait 
hérité de la gloire d'Alexandre, n'est plus qu'une 
province de la république de Rome; si elle n'est pas 
encçre conquise, elle est déjà humiliée par la certitude 
de l'être incessamment. Plus de gloire, plus de paix, 
plus d'encouragemens pour les savans d'Alexandrie ; 
plus de nouveaux alimens pour leur curiosité, leurs 
recherches, leurs spéculations. Ils sont séparés de 
ces princes qui souriaient jaciUs à leurs travaux^ dont 
le goût , les lumières et les écrits embellissaient 
leurs ouvrages ; ils sont étrangers à tout ce qui les 
entoure. Les Alexandrins ni les Égyptiens ne partagent 
plus leurs travaux ; ces peuples sont opprimés , indi- 
gnés, révoltés. Que peuvent, dans cet isolement, 
quelques hommes de lettres dont le cœur est brisé 
par le spectacle qui les environne ? Qui cultive les 
muses sans trouver autour de lui quelque nourriture 
pour ses conceptions idéales , s'efforce en vain de se 
tenir dans le domaine du génie ; il ne parvient pas à 
s'arracher à l'accablante résilié» 
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• Dans cette situation ^ les sciences philologiques , qae 
les Alexandrins oot aimées à toutes les époques , occur 
pirent presque ,^x4usive9ient les:sayans du musée. 
Cependant la philosophie, Fhistoire, la poésie et les 
arts mécaniques trouveront aussi dans les annales 
des derniers Lagides des noms que le temps n'a pu 
obscurcir entièrement 
DioayûM. $• !• Si Ics scieuccs grammatjcalcs continuent à occu- 
per un grand nombre de savans, il faut en chercher 
la cause dans la célébrité qu'Aristarque et son école 
surent se procurer. L'un des plus fameux critiques^ 
après Aristarque , fut Dionysius le Thrace. On ignore 
l'époque précise à laquelle il enseigna au musée : 
s'il est vrai qu'il écrivit à Cratès de Malles pour 
défendre son maître contre ce grammairien, il faut 
le regarder conune le disciple immédiat d' Aristarque, 
et comme un écrivain précoce; et s'il est vrai encore 
qu'il enseignait à Renie au temps du grand Pompée, 
et qu'il fut le précepteur de Tyrannion l'ainé , il faut 
admettre que sa carrière fut longue. La^dist^ce des 
époques auxquelles, on cite Dionysius le Thrace, 
a fait croire à l'existence de deu:!^ grammairiens de 
ce jiom; mais, dans cette. supposition même, on ne 
réussirait pas à. distinguer les ouvrages de l'un et 
de, l'autre ^ En rapportant à un seul personnage les 
données qui regardent Dionysius , nous trouvons 
qu'^n le suxnomma, le Thrace,. \[j(leximdrin et le 



D'Ansse de Yilloison^ ad Homi^yp» 219. >>. . . .^ 
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Khodien. Selon Suidas , le premier de ces surnoms 
lui vint de son- père , Téros , originaire de Thrace • 
mais établi en Egypte; et, selon Stràbon i, le der- 
nier rappelait le droit de cité que lui avait accordé 
l'île de Rhode : cette belle terre ayant fait quelquefois 
partie du royaume d'Egypte , les savans d'Alexandrie 
la visitèrent naturellement. Le surnom d'Alexandrin 
revenait de droit à Dionysius, de sorte que cette va- 
riété de désignations ne prouve nullement une différence 
de personnages. Une autre donnée, assez singulière , 
pourrait tromper plus. facilement des auteurs peu cir- 
conspects : comme on nous cite un Dionysius deByzance, 
fils de Péros, on pourrait ne pas s'apercevoir que le 
Byzantin est bien le Thrace, et que Péros n'est qu'une 
variante d'écriture de Téros. Si nous écoutions quelques 
scoliastes , le surnom de Thrace n'indiquerait pas même 
la contrée qui vit naître Dionysius, et ne lui aurait 
été donné qu'à cause de son organe. ^ 

Dionysius, ou l'un des Dionysius, nous a laissé une 
Théorie de grammaire {rex^fi y^ccf^jJtocnKfj) , qui 
n'a pas encore été imprimée, quoiqu'elle se rencontre 
parmi les manuscrits de nos bibliothèques, enridtiie 
des scolies de Porphyre, de Diomède, de Mélompe, 
de Théodose d'Alexandrie, etc. Ces commentaires ne 
sont pas seulement la preuve de. la haute importance 
qu'on attachait à la pureté des théories grammaticales , 
ils sont encore des monumens du zèle laborieux des 
Alexandrins. 

I GeagrapÂtcûf lib» XIV. 

1 12 
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« 

Si cet abrégé de grammaire reçoit l'honneur de la 
presse 9 qu'il mérite 9 on y joindra sans doute d'autres 
petits traités qui nous restent de Dionysius^. Les sco- 
liastes citent son nom avec distinction , et le placent 
après celui d' Aristarque , son maître, pour lequel il 
eut tant d'attachement. ^ 

Nous avons renoncé à distinguer Dionysius fils de 
Téros 9 d'un Dionysius fils de Péros : mais il ne faut 
pas le confondre avec Dionysius le Périégète, d'Alexan* 
drie en Susiane ; ni avec Dionysius d'Alexandrie en 
Egypte j disciple de Chérémon ; ni avec un autr« 
écrivain , du même nom et de la même ville , vivant 
sous Néron. 
Tyrannioii J, 3, Commc Diouysius était Fun des plus célèbres 
et TyrlnTiou Aristarchéeus , ij' a dû avoir un grand nombre de dis^ 
le jeune, ciplcs. Lc plus conuu d'eutrc eux est Tyrannion l'aîné , 
qui suivit ses leçons pendant son séjour à Rhodes , et 
qui revint , sans doute y avec lui en Egypte. Il faut 
cependant , en le revendiquant au musée y ne pas 
perdre de vue unç donnée curieuse. Tyrannion pos- 
sédait une bibliothèque particulière de So^ooo vo- 
lumes, et fut emmené de l'Asie mineure à Rome par 
le consul LucuUus.^ 



1 La bibliothèque du Roi possède des extraits de la gnmnaârt ^ 
sous le D.° .3390 mscrt. 

2 On rapporte que Dionysius ^ en faisant le portrait d*Aristarque ^ 
lui a gravé la tragédie dans le cœur (^Jïet to aitcçuBa^uv aut» vetçttf 

3 Strabon , Geogr, , //â* XI H^ ^.609. Cf. Plutarcb. in Lit' 
cuUo; Suidas, Tyrannion. 
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Tyrannion le jeune, son disciple, fut, dans la ville 
d'Amisus, l'instituteur du célèbre Strabon. Il a pu 
visiter l'Egypte ; mais nous le rencontrons aussi à 
Rome, comme affranchi de Térence, femme de Qcé- 
ron, et comme précepteur de ses enfans'. Ce qui peut 
porter à croire qu'il a partagé pendant quelque temps 
les études des Alexandrins, c'est qu'il publia une re- 
cension d'Homère, travail qu'on ne pouvait guère 
exécuter avec succès sans avoir consulté les richesses 
d'Alexandrie. 

§. 3. S'il ne s'est conservé que peu de noms dé tant Alexandre et 
écrivains qui ont suivi et commente les Anstarques 
et les Dionysius, nous ne saurions en être surpris, 
connaissant le dévouement des Alexandrins pour la 
gloire de leurs maîtres. Ils expliquaient les écrits de 
leurs prédécesseurs et s'oubliaient eux-mêmes. Cepen- 
dant il s'en trouva quelques-uns qu'une méthode nou- 
velle et d'importantes observations rendirent plus 
illustres qu'ils ne semblaient le désirer. Dans les der- 
nières années desLagides tous les Aristarchéen's se grou- 
paient autour d'Ammonius d'Alexandrie ^. Ammonius 
avait succédé, en qualité de chef de l'école d'Arisr 
tarque , au grammairien Alexandre. Mais il en est de 
cet auteur comice de Dionysius: on ne saurait plus 
le distingue^ des savans du même nom que les sco- 
liastes citent sans les caractériser particulièremenf. 

5. 4* Avec les sciences philologiques étaient étroite- Apoiiodore. 



I ^tsL Cicer. ad Aiiic.^ JI ; ad Quint um^ //> 4* 
a Suidas , Ammonius» 
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ment unies les connaissances du monde ancien. Sans 
ces dernières on ne pouvait commenter ni Homère , 
ni Hésiode, ni les poètes plus anciens qu'eux. Aussi 
le musée a-t-il toujours cultivé la science des anciennes 
traditions, ou la mythologie, si agréable au philosophe, 
si contraire à l'historien. Un disciple d'Aristarque^ 
ApoUodore d'Athènes, rédigea en un corps d'ouvrage 
les traditions que Lycophron avait mises en vers 
obscurs, et sa hibliothèijue mythologU/uc et généa- 
logitfue est devenue un trésor pour nous comme pour 
les anciens. 

Cependant, si Apollodore a dû sa science au plus 
célèbre critique d'Alexandrie, il n'est pas certain qu'il 
appartienne au musée. Yossius a tort èi affirmer qu'il 
vécut sous Evergète II, s'il entend dire par là qu'il fut 
en Egypte '. Ce qui rend la chose douteuse, c'est 
qu'il a pu prendre les. leçons d'Aristarque à Rhodes 
dans les dernières années de ce philologue. Ce fut 
aussi là qu'il suivit celles du célèbre Panétius, stoïcien, 
à qui les Offices de Cicëron doivent une partie de 
leur prix. ApoUodore a pu demeurer en Egj^te, après 
l'édit de rappel d'Évergète II ; mais ses ouvrages 
paraissent avoir été composés en Asie. Sa bUUiothèque ^ 
ainsi que sa chronographie , est dédiée à Attale Phi- 
ladelphe , l'un des plus zélés émules des LagilTes. 
E»do!te J. 5. Si les ouvrages d' Apollodore peuvent fournir 

la preuve que le musée cultivait encore les sciences 
historiques, ceux d'Eudoxe attestent le goût desXa- 



d« Cjzi«j^ue. 



I Dt historicis gnecis^ p. 98. 
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gides pour rétude de la cosmographie. Evergète II, 
qui voulait ranimer les travaux des savaus rappelés 
par lui, envoya Eudoxe aux Indes vers la i63/ 
olympiade^ et Géopâtre ^ , qui n'était pas moins zélée 
pour les lettres, chargea le même voyageur d'une 
nouvelle mission dans le pays qu'il avait déjà par- 
couru. On pourrait croire que des intérêts commer- 
ciaux furent les motifs de ces voyages, si Eudoxe 
n'eût exécuté u^e troisième course en Afrique ^ et 
en Espagne, laquelle n'a pu avoir d'autre objet que la 
science. Le livre de Strabon peut attester quels pro- 
grès ont valu à la cosmographie les ^iiFérens voyages 
aux pays méridionaux, exécutés par les ordres des 
Lagides. Nous y voyons effectivement une foule de 
notices historiques qui manquaient à ses prédécesseurs; 
mais, en même temps nous somnïes frappés de la déca- 
dence de la géographie astronomique que nous y 
apercevons* Pour faire marcher les découvertes ma- 
thématiques avec la géographie historique, il eût fallu 
au musée un successeur à Hipparque. Mais ses beaux 
travaux restèrent imparfaits ; on les garda précieuse* 
mest, sans en profiter. 

$. 6. n ae Êiut pas, au reste, s'étonner, si l'école cii$»ibia. et 
d'Alexandrie manqua d'ohservateucs ; on avait fait à 
peu près toutes le^ découvertes astronomiques que 
pouvait atteindre l'oeil humain abandonné à sa faiblesse, 



I La neuve d!ÉTier|ëtc. Yoya Stnbon , U^ i5S ; cf. iSg. 
a Partie àt TAfrique septentrionale, spécialement désignée sons 
ce nom. Strabon réyoqne ce voyage en doute. 



l83 

ou aidé de qiidques mstnimens imparfaits : il s'agissait 
donc d'obtenir de la mécanique de nouveaux auxi- 
liaires pour la science. 

Ctésibius et son disciple Héron rendirent ces ser- 
vices aux mathématiques ; en même temps ils profi- 
tèrent des principes mathématiques et physiques pour 
multiplier les produits de leur art. Ctésibius inventa 
l'orgue hydraulique, sur une observation assez simple^ 
mais dont il sut tirer parti avec adresse, n avait été 
frappé d'un son produit par la dilatation de l'air 
enfermé : ce seul fait lui suffit pour l'objet qu'il avait 
en vue. ' Un tel homme doit avoir perfectionne plus 
d'un objet de mécanique ; il a profité sans doute des 
traités d'Archimède , qui avait fait quelque séjour au 
musée. 

Le disciple de Ctésibius, Héron d'Alexandrie , se 
Uvra davantage à la théorie, et pubUa sur son art 
quelques traités dont nous possédons des restes. Tels 
sont ceux du Baroulcosj ou V Art de manier les far^ 
deaux; Vjért de fabrifiuer et de lancer des flèches; 
ses Recherches sur les machines à ventj sur les auto- 
mates , sur la dioptritfue^ sur les machines de guerre^ 
etc. Enfin, Héron l'ancien, qu'on doit distinguer d'un 
géomètre postérieur, publia une Introduction à la 
mécaniifuej qui fut la théorie la plus complète que 
l'antiquité ait possédée sur cet art, et dont Pappus 
nous a conservé des fragmens. 

Les modernes, se sont occupés i plusieurs reprises 
de ce célèbre mathématicien. L'université d'Helmstsedt 
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loi a consacré tout un programme, au commencement 
du 18.* siècle.^ 

Héron était aussi philosophe ; mais on dirait que f ) 
son génie mécanicjue. le guida dans le choix qu'il fit 
de l'épicuréisme. 

§• 7. En parcourant les annales des derniers La- V*'^<>^°i«' 
gides, on pourrait s'étonner de trouver auprès de Hëradiil'' 
ces princes d'autres philosophes que des Épicuréenst aeXyr, 
Cependant Aristobule et Antiochus e$sayèrent encore phall"] orVc 
de faire recevoir de meilleures doctrines. Aristobule, ï>»°»- 
apparemment d'Alexandrie , cherchait à allier la philo- 
sophie d'Aristote avec la doctrine de Moïse : il allait 
plus loin , et s'efforçait de montrer , au moyen 
d'anciens ouvrages grecs ,supposés, que toute la 
science philosophique des Hellènes leur était venue 
des Hébreux. CW ce que l'on. sait de plus certain, 
et c'est presque tout ce que l'on sait sur Aristobule. 
On ignore l'époque précise à laquelle il vécut, sa patrie 
et son séjour habituel, et on suppose avec raison que 
c'est depuis les premiers siècles de notre ère, seulement , 
qu'on lui attribue certains écrits qu'il n'a pas com- 
posés. On conçoit quel intérêt pouvaient avoir alors les 
écrivains du christianisme à prouver l'antériorité de 
la doctrine judaïque et son identité avec la philosophie 
primitive des Grecs. En effet, telle fut la croyance de 
plusieurs auteurs chrétiens , qui n'hésitèrent pas à 



I Yoy. And. Schmid , Je Ueronis Alexandrini scriptis et 9Ua. 
Helmsi. 1714* 
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déclarer que Platon n'était autre que Moïse parlant 
grec. * 

AntiochuS) le célèbre chef de la cinquième acadé- 
mie , essaya aussi d'enseigner à la cour des derniers 
Lagides une autre doctrine que celle d'Epicure. On 
ignore s'il a lutté long- temps contre les obstacles 
qu'il devait rencontrer ; Cicéron nous apprend seule- 
ment qu'il fut, en Egypte, Tami d'Heraclite de Tyr.^ 
Il quitta l'Afrique pour suivre le consul Lucullus dans 
ses expéditions en Asie mineure, s'attacha aux Ro» 
mains, enseigna la philosophie à Cicéron, et inspira 
le plus vif enthousiasme à Marcus Bmtus. 

Heraclite de Tyr a été le disciple de CUtomaque 
et de Philon le Grec, maitre d'Andochus : je n'hésite 
pas à croire que ce fut en Egypte , et nous devons 
ajouter au tableau du musée les noins de tous ces 
philosophes. Dion l'académicien était aussi l'un des 
amis d'Antiodius en Egypte ^. Alexandrie eut tant 
de charmes pour lui , qu'il ne la quitta pas à la suite 
du chef académique. Il s'y acquit l'estime de ses com- 
patriotes au point qu'ils le choisirent pour plaidar 
leur cause à Rcmie contre le roi ftolémée Aulète.4 
Mais ce prince, qui payait César et Pompée, trouva 
un assassin pour frapper Dion. ^ 

I Expression de Numënins d^Ajamée. Cf. Valfaoer ^ Diatribe dé 
Aristobulo Judeo , philosopha peripai» , iSo6 , m-4*^ 
a Acad* quesi. /-^» 4* 

3 Gcero, loco laudato. 

4 Voyez ci-dessus, p. 170. 

5 Strabon, Geogr, , lib. XVII ^ p* 11 4?' 
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§. 8. n ne seitiit pas difficile d'augmenter encore la rhMiota 

Philoatn 
rainé. 



liste des savans qui peuplaient Alexandrie à cette 



époque; mais il. serait impossible d'illustrer ces per- 
sonnages f qui se sont condamnés eux-mêmes à Tobs- 
curité. Ainsi nous trouvons en Egypte un philosophe 
de Chio , nommé Théodote ; mais tout ce que nous 
savons de lui ^ c'est qu'il présida à l'instruction de 
Ptolémée Dionysius. 

Le sophiste Philostrate acquit quelque célébrité dans 
la société de Cléopâtre. Il était d'une famille égyp- 
tienne , quoique son nom puisse le faire regarder conune 
un descendant des nombreux Grecs qui s'établirent 
en Egypte. Son assiduité auprès de Cléopâtre avait 
pour objet l'étude du platonisme, dont la princesse 
avait pris le goût, et que son précepteur n'avait pas 
cultivé lui-même avec beaucoup de succès^. Cette 
étude parait toutefois avoir produit dans Philostrate un 
véritable attachement pour la princesse : quand elle 
se fut donné la mort, il quitta l'Egypte pour aller 
déplorer en Sicile le sort de la race de^ Lagides. 

Une partie de ces détaib est due à Philostrate 
jeune ^, postérieur de deux siècles au précepteur de 
Cléopâtre, quoiqu'on l'ait regardé quelquefois comme 
son contemporain.^ 

$. 9. Cléopâtre donnait aussi sa confiance à un me- DiMconde*. 



I Voy. Plvtardi., /« Vita Antûmù 
a Cf. Pbilost. Viim sophisiarum^ /, p, 4^^* 
S Le mot oi/« (Pfaikwt. Le.) ayant été traduit par 9iài^ on a 
cm les deux Philostrate de la mémt époque. 
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decin nommé Dioscorides, Alexandrin, qu'il ne faut 
pas confondre avec le célèbre médecin d'Anazarbe, si 
connu dsms l'histoire de la botanique. Le médecin 
d'Alexandrie, distingué parle surnom de Phakas, fut 
également un écrivain remarquable. Il avait composé 
vingt -quatre livres sur dit^ers sujets de médecine^ un 
Traité jar les remèdes ^ et sept livres di Observations 
sur le travail de ceux qui avaient essayé avant lui 
d'expliquer les passages difficiles d'Hippocrate. ^ 

Suidas, qui confond Dioscorides d'Alexandrie avec 
le médecin d'Anazarbe, l'a peut-être confondu encore 
avec un autre Dioscorides d'Alexandrie, contemporain 
de l'empereur Trajan. Quelques détails qu'il attribue 
au premier,* semblent appartenir plutôt au second. 

Dioscorides, ami de Cléopâfre, jouit d'une haute 
considération à la cour des Lagides. Ptoléïkiée Aulètes 
l'avait choisi pour le défenseur de ses intérêts auprès 
du sénat de Rome. Un certain Sérapion avait rempli 
avec lui cette mission : ils furent encore employés l'un 
et l'autre par l'époux de Cléopàtre, Ptolémée Dionysius. 
Captif de César ^, ce prince les envoya à son général 
Achillas, pour l'engager à poser les armes : le chef 
égyptien devina l'objet de leur mission, et les fit assas- 
siner, sans les entendre, pour ne pas se mettre dans 
la nécessité de désobéir à son roi , ne pouvant lui 
obéir. ^ 

Dioscorides, ayant vécu sous trois princes qui l'em- 

I V. Sipdas, Dioscorides. Cf. Fabric. Bibi. grmc*^ /^, 676. 
a Bellum Alcxandria* , lih* III ^ c. 1 09. 
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ployèrent aux affaires publiques, et composé un grand 
nombre d'ouvrages pour la gloire du musée, doit être 
regardé comme Pun des ornemens de cette école. 

Il est à croire que les médecins étaient encore nom- 
breux en Egypte sou$ les derniers Lagides; mais je 
ne trouve pas qu'ils aient continué à former plusieurs 
écoles. 

Si les beaux établissemens de Ptolémée Soter, de 
Philadelpbe et d'Evergète semblent déserts à cette épo- 
que, il en faut peut-être moins accuser leurs successeurs 
que le général romain qui incendia leurs palais. 

Si la bibliothèque d'Alexandrie eût été conservée à 
la postérité, on y aurait trouvé non-seulement un grand 
nombre de bons ouvrages dont les auteurs mêmes nous 
sont inconnus, mais encore une infinité de notices lit- 
téraires sur des savans qui avaient rendu des services 
aux sciences sans laisser aucun ouvrage ; notre tableau 
du musée s'enrichirait de leurs noms. Mais, quelque 
déserte que nous paraisse cette école , après le naufrage 
de ses écrits, il n'en est pas moins vrai qu'elle est, de 
toutes les institutions semblables, celle qui a compté le 
{^us grand nombre de savans, celle qui a recueilli 
le plus de trésors littéraires, celle qui a laissé le plus 
d'ouvrages, et celle qui a le mieux expliqué les écrits 
dfe l'antiquité. 

En terminant la première période de l'histoire ex- 
térieure de cette célèbre école, nous ajouterons quel- 
ques observations sur les rapports que ses savans eu- 
rent avec l'Egypte, sur ceux qu'ils ont entretenus avec 
les rois de ce pays, et sur ceux qui paraissent avoir 
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eu Heu entre les diflférentes génératious qui se sont 
succédé au musée. 

Nous ferons remarquer d'abord que tous les savans 
de l'école d'Alexandrie étaient Grecs d'origine ou des- 
cendans de Grecs établis en Egypte. Les habitans de 
ce pays s'intéressèrent peu aux travaux littéraires de 
la colonie bellénique qui habitait leur nouvelle capi- 
tale. Au temps de Philadelpbe nous trouvons une seule 
exception à cette indi£férence , c'est l'Égyptien Mane- 
thon , qui écrivit en grec et qui dédia ses ouvrages à 
Philadelpbe. Mais on ne saurait admettre pour cela que 
le garde des archives sacrées de l'Egypte ait été manbre 
du musée grec. 

Les Juifs montrèrent plus d'empressement i partager 
les travaux des Alexandrins. Plusieurs individus de 
cette nation se firent remarquer en Egypte par leur 
doctrine et leurs ouvrages. Nous avons parlé d'Aristo* 
bule ; nous citerons plus tard Philon et Josèphe. L'au- 
teur dino^pne du livre de la Sagesse y qui a trouvé 
place dans nos codes sacrés, était également Juif et 
Alexandrin. Cet écrivain , qui , soi^ k règne des der- 
niers Ptolémées^ a su faire un beau traité en mêlant les 
doctrines grecques à celle des Juifs , fixera particuliè- 
rement notre attention, quand nous entreprendrons 
l'examen des progrès de la philosophie au musée. En 
m'attachant id aux faits extérieurs, je me bornerai i 
faire remarquer qu'Aristobub , l'aut^r de la Si^esse, 
Philon et Josèphe, sont les principaux cbefi^ d'une école 
de Uttérateurs juifs, qui rivalisa en qu^fue sorte 
avec le musée, et qui dura depuis l'établiss^nienl des 
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Juifs à Alexandrie jusqu'à l'introductioii du christia- 
nisme en Egypte. 

Je crois cependant pouvoir dire que les Juifs ne 
furent pas membres du musée d'Alexandrie , et c'est 
une conduite assez remarquable que celle des Ptolé- 
mées, qui appellent dans leur capitale les habitans de 
tous les pays, sans agréger à leurs écoles d'autres 
savans que des Grecs. J'ai dit plus haut que la nomi- 
nation du chef et des membres du musée dépendait 
des rois grecs; j'ajouterai ici que de cette coutume 
est venue l'idée que les savans d'Alexandrie étaient 
des hommes de la cour. Nul doute que les Lagides 
n'aient eu eux-mêmes cette idée, et de là s'explique 
aussi leur constance dans les sacrifices qu'ils font 
pour les lettres, qu'ils regardent comme les omemens 
de leur règne, comme la plus éclatante preuve de 
leur munificence. Cependant on a conçu , sur la dé^ 
pendance des savans d'Alexandrie, des opinions fort 
exagérées. On a fait beaucoup de phrases sur l'escla- 
vage de la science sous les Lagides , sur l'esprit d'adu- 
lation des savans , sur le despotisme littéraire des 
princes : le fait est que les savans ont.joui d'une grande 
L'berté; que quelques-uns d'entre eux ont été flatteurs , 
parce qu'ils étaient à la cour ; mais qu'un seul Lagide 
a été despote envers eux, et que c'est celui auquel les 
lettres ont dû en même temps les plus grands encoura- 
gemens. Loin de s'avilir à la cour , les savans d'Alexan- 
drie furent souvent les conseillers et les censeurs des 
princes. Je suis. moins étonné de compter quelques 
fautes commises , que d'en voir beaucoup d'autre^ 
évitées. 
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Une dépendance qu'on pourrait reprodier peut- 
être aux savans d'Alexandrie , est celle qu'ils pro- 
fessent envers leurs prédécesseurs. Us jurent sur la 
parole du maître ; ils font secte ; ils aiment les doctrines 
dont ils ont hérité j au point d'embrasser les querelles 
qu'elles font naître. Les philosophes ne sont pas les 
seuls qui méritent ce blâme, puisque les grammairiens , 
les critiques et les médecins y conservent tous l'esprit 
de secte ; qiais les philosophes surpassent tous les 
autres dans la fidélité qu'ils ont vouée aux doctrines 
anciennes. Ils se regardent en Egypte comme les. repré- 
sentans de la Grèce ; ils i^e veulent y professer que ses 
systèmes : dans les temps mpdemes l'académie française 
que Frédéric le Grand établit au nord de l'Allemagne , 
répéta en partie les fautes de l'école grecque d'Egypte. 

n faut ajouter néanmoins, que les savans du musée, 
tout en regardant les doctrines de leurs maîtres comme 
im héritage sacré, ne craignirent pas de l'enrichir pour 
l'avantage de leur s successeurs. Le^ sciences grammati- 
cales, historiques, naturelles et mathématiques, se per- 
fectionnèrent continuellement entre leurs mains , et la 
cause la plus puissante de leurs progrès ftit précisé- 
ment le zèle du disciple, qui ne voulait pas laisser 
imparfaite la doctrine de son maître. Une grande va- 
riété de méthodes a des avantages dans l'étude de 
certaines sciences; mais le pays le plus érudit des 
modernes nous prouve que la richesse peut devenir 
de la gène : naguère encore nous déplorions l'ambi- 
tieuse erreur de ses philosophes, qui ne se croyaient 
en droit d'enseigner qu'autant qu'ils inventaient de 
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nouvelles théories et de nouveUes terminologies. Tout 
penseur a des Tues, smon neàves, .da moins à lui; 
tout penseur peut augmenter l'héritage de ses prédé- 
cesseurs : la scienee est mépuisahle ^ ' S y en a pour 
tous les siècle^. Mais il eat domfi k pm d'hommes 
d'opérer des réformes totales 9 et \^ sages (i'AM^^" 
drie étaient convaincus .qù!il valait mieux conserver 
les vérités des anciennes doctrines , et d'en écshrter 
l'erreur, que de créer des systèmes nouveaux* Ces 
principes furent k* sagesse d'un siècle de décadence: 
dans, les temps de régénération^ l'esprit l^uiaain spft 
une marche différente , originale, audacieuse, '(^uand 
Strabon voulut réformer le systèttie géographique 
d'Hippârque, il île fit que substiUier une doctrine 
inexacte à de bons calculs, et fl fitll0 le géttip de 
Gaude Ptolémée pour réparer ses erreurs. 
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SECONDE. PÉÏIIODE. 

ïlistoire extérieure de l'jÉcole d'Alexan- 
àrie smiS' les Empereiirs^ depuis la 
con(Juête de t Egypte par les Romains 
jusqu'où règne d'Alexandre Sévère. 
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PREMIÈRE SECTION- 

jDepuii t incendié de ta grande bibliothèque 
, et du musée Jusqu'à la fondation du musée 
,, de, Claude. (Depuis Tan ag sçrani J. C ju&- 
.: qu'à 54 «jptès J. C) . 

Gl^APITIlE PREMIER^» 

£ai ville éP Alexandrie et ses /taiiians sous les 

Romains. 



En commençant lliistoire de la première pénode 
du musée , nous avons regretté la perte de plusieurs 
ouvrage» composés par les anciens sur cet institut ; 
nous avons fait dbserver que ceux qui nous en res* 
tent, ne donnent que des notices incomplètes^ et 
ne parlent de l'École d'Egypte que par occasion. 
En commençant la seconde période , nous devons 
regretter encore plus la pénurie des renseignemens 
sur Alexandrie. S'ils sont rares pour une période 
où r£gypte était le premier empire du monde grec. 
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ils ne peuvent (pie Pétre. daYoDttage p^ur les temps 
où elle n'était plus qu'une province de l'empire colos* 
sal des Rpmmujs. A peine pei^t-on recueillir dans les 
historiens des premiers siècles dé notre ère la suite 
des grands, évéoemens dont l^Egypte fut. le Aé^tre; 
à peine y troliveH-onquejiques détails sur l'adminis* 
tration de cette province ^ : s'agit-il des établissemens 
pu des travaux littéraires d'une ville égyptienne peu- 
plée de Grecs , les .anpalistes des Césars n'en parlent 
qu'autant qu'ils peuvent rattacher ces faits à la gloire 
de leurs hérosu - . 

Cependant la meilleure histoire de toute association 
littéraire est dans ses ouvrages, et l'école d'Alexandrie 
en composa un grand nombre sous les empereurs. Si, 
dans sa seconde période ^ elle n'est plus au^ riche 
etf savans::qu'eUe l'avait é|é sous les rois; grecs, elle 
ofil'e entore des phénomènes de la plus, haute 'imppr^ 
tance. La doctrine que professèrent ses philosophes au 
terme de sa durée , exerça sur les systèiues. philoso- 
phiques et même sur la religipB chrétienne une in- 
fluence si remarquable, que l'histoire de la philosophie 
n'offre pas d'époque plus intéressante que la révolution 
du troisième siècle. 

La marche du musée, différente dans ses deux grandes 
périodes , est , dans les deux , digne de notre atten- 
tion. Dans la première , et dès son origine , cet insti-. 
tut jette le jplus vif éclat ; ses sàvans habitent les palais 
» ■ , ■ ■ I ■ I ■ > I — — » 

. I Yoya icf .oavrages de MM. PréTpit-d*Ini et Refnier anr 
radminittretion de PÉ^ypte ious les Ronuios. . . ^ . , 
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des rois , dist>osent de lears ridiesses , recaeflleBt les 
livres do monde entier, attirent de tontes parts les pins 
illustres littérateurs , et voient, enfin, périt rapidement 
toute cette gloire avec la race des Lagides* La seconde 
période de l'école d'Alexandrie eonmence sous des 
auspices beaucoup moins favorables; les principaux 
de ses membres vont chercher h Rome les faveurs des 
Césars ; d'autres écoles s'élèvent à ses ofttés : mais, an 
moment où elles la menacent d'une obscurité entière^ 
Tancien musée des Lagides se relève, et commande 
encore une fois à l'esprit des Grecs et des Romains. 

AvaiÉt d'eiposer Thistoire de cette période, nous 
devons jeter un coup d'œil sur l'état d'Alexandrie et 
de ses établissemens littéraires après les malkeurs qa'at^ 
tira sur eux la guerre de César. 

Jamais incendie n'a ruiné plus de monùmens ^e 
celui qui anéantit, avec la flotte égyptienne, les palais 
des Lagides. Lncain nous trace de cette scètoe affligeante 
un tableau où nous distinguons les vers snivans : 

':..... Jfee puppibus igniê 
Jbi4suimit soUf ; «B<f f M viçina fusre 
T^cta mari > lomgis rapuere vaporibus igmem , 
Et cladem fautre noti ' 

La flamme fut vue jusiju'à Rome ! L'auteur de la 
guerre d^àlexandrie , qui vante dans ses premiers 
chapitres l'architecture de la viUe et qui la dit à l'abri 
des incendies, rapporte lui-même dans la suite les 
ravages affreux qu'ils y causèrent. 

L'historien des arts doit regretter la perte des nom- 
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breux monumens d'architecture, de sciilptare et de 
peinture ; que les Lagides avaient réunis à si grands 
frais y et qui périrent dans quelques instans. Tout ami 
des lettres gémit sur la perte que firent les diverses 
branches du savoir humain. On comptait alors dans 
les bibliothèques d'Alexandrie , que.Tite-Live appelait 
l'ouvrage du luxe et de la sollicitude des Lagides^ 
7 à 8009O00 volumes. La perte fut donc immense, 
quoique les volumes ou les rouleaux des anciens ne 
fussent pas comparables à nos livres pour la quantité 
du contenu, et qu'une des deux bibliothèques ne. fût 
pas consumée par les flammes. 

Les anciens avaient, à la vérité, des volumes reliés 
à notre maniète, ou des feuillets de papyrus ou de 
parchemin joints par quelque couturé, et ils préféraient 
ces volumes aux rouleaux; cependant plusieurs don- 
nées nous prouvent que leurar livres renfermaient 
moins de choses que les nôtres. Didyme;, grammairien 
d'Alexandrie , surnommé le chalcenteros , à cause de 
son tempérament qui était comme trempé dans l'ader, 
a pu composer jusqu'à 6000 traités , qu'Origène 
nomme autant de volumes. Nous avons vu aussi que 
Gallimaque , qui n'aimait pas les gros livres , en laissa 
lin nombre prodigieux, et qu'on les évaluait quelque- 
fois à 80,000 volumes. Une tdle fécondité serait inex- 
pUcable, si l'on «jugeait des volumes anciens d'après 
les nôtres. D'ailleurs^ nous savons que les Métamor- 
phoses d'Ovide , qui donnent un volume peu consi- 
dérable, en formaient anciennement juscp'à dix-huit. 
D'après cela nous pouYops assurer^ sam crainte de 
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nous tromper^ que les 400,000 Tolumes qui périrent 
dans la guerre de César, n'en formeraient pas aujour- 

. d'hui au-delà de i5o,ooo. 

Un autre fait qui peut diminuer nos regrets y c'est 
que César n'était pas maître du quartier de Rhacotis 
à l'époque de Tincendie*, et que la bibliothèque du 
Sérapéum, composée d'environ 3oo,ooo volumes^ 
fut épargnée par le feu. Lorsque Sénèque et Orose 
rapportent qu'il périt 800,000 volumes dans la guerre 
d'Alexandrie, et qu'Ammien Marcdlin et Isidore^ en 

. portent le nombre à 700,000, ces auteurs s'en tien- 
nent à des indications vagues , ne distinguent pas les 
deux bibliothèques du Bruchium et du Sérapéum, ne 
considèrent pas la distance des deux quartiers, et sup- 
posent que toute la collection des livres périt dans 
les flammes. Si quelqu'un avait de la peine i croire 
à tant d'inexactitude , on lui rappellerait l'erreur 
d'Aulu-Gelle , qui ne compte que 80,000 volumes 
dans les bibliothèques d'Alexandrie à l'époqne de 
incendie 3, et celle d'Ammien Marcellin qui en 
place 700,000 dans le Sérapéum seul. Ammien croit 
aussi que cette bibliotibèque fut brûlée, quoique placée 
dans le quartier de Rhacotis, et si l'on pressait les 
conséquences de sel données, il y aurait eu plus de 
i,5oo,ooo volumes brûlés i Alexandrie : car là 
collection du Sérapéum , qui , d'après lui , était de 



I Belium Alexandrin. , cap, i a. 
A Ammian. Mareell. , lié, JCXÎL 
3 Avliu Gdl.» NptUsAUicm^ FIf i7« 
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700,000 volumes y n'était que la fille de la grande 
hibliothèque, à laquelle il faudrait donner un nombre 
/le livres beaucoup fdusconsidérable^'^Qrose est encore 
plus embarrassant qju'Anunien ^ ; il assure qu'il périt 
8009O00 volumes dans les bâtbnens les plus voisins 
du porL Ce serait la bibliothèque du Bruchium , et 
on pourrait conclure de son silence que celle du Sera-* 
péum resta intacte.; mais bientôt il ajoute que, se 
trouvant à Alexandrie , il a vu lui'-méme les armoires 
d'où il avait été arraché des livres par les chrétiens 
sur Tordre deTévéque Thé(^hile, et qu'il ne faut pas 
croire que ce fussent les armoires de l'ancienne biblio- 
thèque des Lagides. H ne faut pas même s'imaginer, 
dit Orose, qu'il soit resté à l'époque de César, dans 
quelque autre quartier, une bibliothèque échappée aux 
flammes, les armoires qu'il a vues étant celles d'une 
collection de livres faite à Alexandrie depuis cette 
époque. Qrose croyait donc aussi que la catastrophe 
avait été complète ; et cependant il ne parle pas du 
Sérapéum , et place 800,000 volumes dans le seul 
quartier des palais. Ses erreurs sont manifestes; mais 
ses éditeurs ont toit de lui reprocher son inlence sur 
la bibliod^que de Pergame donnée à Géopâtre par 
Marc-AntOHxe : cette donatioi^ étant postérieijire à la 
guerre de César, Orose ne pouvait en parler à cette 
époque. J'ai ^ à le combattre sons un autre rapport* 
On voit qu'il met du zèle à établir Topinion de k 

■■ '^ * I ■* ■■!■ Il ■ ■ I ■ I ' ■ li n 

I EpiphanSvà , éé mtisuHs et poné^ f I£f p* S6« 
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destraction totale des livres d'Alexandrie. U s'efforce 
âe persuader le lecteur de son exactitude ,' et se flatte' 
de trioâipher de toute croyance contraire à la sienne. 
Mais son zèle prouve qu'il luttait contre un fait géné- 
ralement admis , et qu'on doit rétablir dans l'histoire : 
le quartier de Rhacotis ne fut pas incendié ; le Séra- 
péum ne tomba qu'au quatrième siècle sous la hache 
de Théophile , et la bibliothèque , désignée sous le nom 
de fille y resta aux savans de l'ancien musée. 

Dès-lors tout s'éclaircit. Les 7 à 800,000 volumes 
sont en général une donnée exacte; c'était le total 
des livres d'Alexandrie : la bibliotfaèquewii^re en ren- 
fermait 400,000, qui furent détruits; IdiJUlcj qui en 
contenait environ 3oo,ooo, fut épai^ée par l'incendie. 

En y ajoutant la bibliothèque de Pergame, qui était 
d'environ a 00,000 volumes, Marc-Antoine consola 
en quelque sorte la dernière princesse du sang des 
Lagides , ainsi que les savans qui lui restaient. 

Les Attales avaient, ;sâns nul doute, possédé , comme 
les Lagides , les ouvrages classiques de la Grèce ; 
leurs savans les avaient enrichis de leurs commentaires 
à l'instar des savans d'Alexandrie. Si ces faits peuvent 
adoucir les regrets de l'historien , ils ne peuvent lui 
faire oublier la quantité de productions ori^ales que 
que le musée seul avait possédées. 

Au temps de Strabon, c'est-à-dire dans les premières 
années de notre ère, les savans d'Alexandrie, installés 
dans un nouveau musée, poursuivaient leurs travaux 
comme au temps àçs Lagides. Les empereurs en dési- 
gnaient les présidens et les membres, coHune avaient 
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fait les roîs grecs ^ L'Egypte redevint pendant (jueique 
temps l'asile de la paix^ et quelijueVims des empereurs 
accordèrent à ses savans des faveurs distinguées. 

Cependant les philosophes ne sont plus logés dans 
les palais de princes fastueux ; leurs études, désor- 
mais solitaires , ne sont plos tempérées par raménité 
de la cour: ils se concentrent davantage en eux-mêmes; 
voués exclusivement aux spéculations, ils s'égarent, 
franchissent les bornes de la pensé» et s'abandonnent 
aux rêves de l'imagination. 

Leur indépendance devait les préserver de la flatte- 
rie ; mais quelques-uns d'entre eux regrettent les 
charmes de la cour, et vont les chercher à Rome. 

* Les sciences expérimentales se ressentirent le plus 
des changemens arrivés au musée : l'histoire naturelle 
manqua des trésors et de l'exemple des Lagides ; la 
géographie descriptive et l'astronomie ne se passèrent 
pas. de leurs encouragemens qu'avec désavantage. Le 
médecin Galien, qui vint au musée sur le bruit de son 
ancienne célébrité , n'y trouva plus ce théâtre anato- 
mique qu'Hérophile, Érasistrate et les Lagides avaent 
créé, à la surprise du monde grec. Si quelques empe- 
reurs chérissent les lettres , si d'autres affectent de les 
protéger, la politique romaine se borne à regarder 
l'Egypte comme le grenier de l'einpire, la viUe d'Alexan- 
drie comme le foyer d'un grand commerce, et le musée 
comme un asile de sophistes grecs. ^ 

I Stnbon, Gâogr,^ XVII (Descrijption d'AIexanrdrie). 

* 3 Voy. y sur le conuDieite d^Alexandrie mus les Romaios , Strd>on| 
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Les enipereors attachaient un grand prix à la po&r 
session et à la trahquUUté de TÉgypte. Auguste hi 
traita comme sa province particulière y y plaça un gon- 
yernenr dt l'ordre des chevaliers, auquel îl assif^ des 
revenus considérables ^. La permission de parcourir 
cette province s'accordait avec beaucoup de réserve: 
les personnages consulaires ne pouvaient y entrer 
qu'après s'être dépouillés des omemens de leur dignité; 
on n'y laissait voyager aucune personne dont le rang 
ou le caractère pouvait entraîner à la révolte des 
hommes trop familiarisés avec le bouleversement des 
trônes '• Par suite de ces mesures TEgyple fut i(mg- 
temps tranquille au milieu des commotions qui ébran* ' 
laient l'empire romain. Mais, si l'ancien royaume de 
Sésostris, accoutumé au gouvernement monardiique 
depuis*des siècles qu'on ne comptait plus , resta soit- 
mis aux Césars, il n'en fut pas ainsi de la colonie 
grecque qui habitait Alexandrie : non*seulement il j 
eut dans cette ville des rixe& sauvantes entre les Grecs 
et les Juifs ^, mais de fréquentes révoltes c(Hitreles 
autorités impériales. Les temps des derniers Lagide& 
se reproduisirent encore; les Alexandrins essayaient 
de nouveau de secouer le joug de lenrs souverains , 
et ceux-ci , semblables aux Physcon y aux Aulètes 
et aux Dionysius , firent couler le sang de leurs sujets 
dans les quartiers d'Alexandrie. Jamais vi^e n'a été 

^___ . V. 

_ 1 ^ JRomatt Pr0sftct vas seated of fhe sftleadid tbrouc of 
ihe Piolemees (Gibbon)» Cf. Strabon, p. ii47« 

n Strabon , 1. c. ; Tacite ^ Annal, , 11^ i^', Dio Casûus , LI , 1 7t 

3 Phllon , ift Ugati'oae ad Claudium Ofu 
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le théâtre d'autant de violences <{ae la capitale grecque 
de l'Ëgj^te. lies fiireurs de quelques Lagides y les* 
guerres de César, la rigueur de Commode, la sévérité 
de Théophile et les ravages des Sarrasins, vinrent tour 
à tour frapper les monumens d'Alexandre , de Ptolé- 
mée Soter et de Ptolémée Philadelphe. Us n'ont jamais 
pu les anéantir , et si quelque chose peut surpi'endre 
dans les de^ées d'Alexandrie, c'est que sa gloire fiit 
sauvée malgré tcrates les catastrophes. 

Une dépravation excessive, née des richesses aceu- 
Bsulées dans, cette ville, fut la source des malheurs 
de seshabitans. Les mœurs des Alexandrins étaient pils- 
sées en proverbe; elles d<Hmaient l'idée d'une corruption 
extraordinaire 1* Malgré cette dégénération les Alexan- 
drins étaient encore braves et ingénieux. L'auteur de 
la Guerre éF^Alexandrie ytoAB leur esprit pénétrant , 
et. leur talent d'imiter au pmit de se faire regarder 
comme inventeurs. Ils savaient , ajoute le même 
écrivain, tirer avantage de toute position» Tek sont 
les éloges d'un emiemL Le génie industrieux des 
Alexandrins fut long -temps câèbre. Ches eux la 
promptkude de k pensée s'aHiait à la profondeur. 
Mais, si leur esprit reçoit généralement des louanges, 
on accuse fortanent leur cœur et leur caractère. Cepeut 
daot, brsqii'un général haUle tel que César leur te- 
proche lenr lâcheté dans un discours à ses soUats^, 

1 In cottsuetuéhêêm AU^Miiitinm çHm^ aiftiê. tidentim^ ^eœ- 
rmâi^ He. ; MÊUurn aWê, III^ lo. Ivfinil, Vi. Onorptm la 
Vie des habiuns de Canope ( Strabon , p. 1 1 52 ). 

a Dio Gatsini , l, p. 64^. 
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lorsque l'austère Qirysostome blâme leurs pratiques 
superstitieuses et leur perrersité payenne ^ , lorsque 
d'autres écrivains les accusent d'une férocité bailuirey 
il faut f sans doute , rectifier ces jugemens d'après le 
point de vue de chacun d'eux'. Hérodien n'a saisi 
qu'un côté de l'esprit des habitans d'Alexandrie; il 
peint leur malignité. « Habiles à se moquer des autres, 
« dit-^il y ils n'épargnent de leurs sobriquets ni le rneil^ 
« leur ni le plus puissant des hommes. Ils se flattent 
« d'en appliquer de très*spirituek et de très-graâeux ; 
« mais ces sarcasmes offensent beaucoup ceux aux* 
« quels ils reprochent des vérités dures 3. * La manie 
des surnoms était assez générale à Alexandrie pour 
qu'elle doive fixer l'attention de l'observateur. Ils en 
donnaient de fort honorables aux princes qu'ils chéris- 
saient ; mais ils ne pardonnèrent jamais des épithètes 
usurpées y et les remplaçaient par des dénominations 
moins flatteuses. 

En traçant le portrait des habitans d'Alexandrie, la 
plupart des auteurs oublient les Jui& qui s'étaient établis 
dans cette ville depuis son origine, et les Chrétiens 
qui s'y rendirent au premier siècle de notre ère. Nous 
devons ajouter quelques traits sur l'activité littéraire 
de ces deux grandes familles. 

Les Jui& et les Qirétiens, jaloux de conserver leurs 
doctrines sacrées, veillaient avec zèle, au milieu des 

1 Joimi. Quryaost. Orai. 3a, contra AUséadn 
a Philon, Ammien llbrcellîa et Yopisctts £oot aasci le poitiait 
des 'Alenndrins. 
3 HérodicDy Histoire des empereurs romaîasi IV y 9< 
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fiations de FEgypte qu'ils désiraient convertir, àcd 
que leurs propres principes ne fussent' pas altérés. 
Leurs usages de communauté et toutes leurs habitudes 
difieraient de cdles des Grecs. Moïse avait bien vu 
qu'uiï peuple ne conserve les idées qui lui sont propres 
qu'autant qu'il vit isolé. Cependant Aristobule avait 
pris une part active aux travaux de l'école d'Alexan- 
drie, et cherché à concilier les opinions judaïques avec 
le péripatiéticisme. Son exemple et des goûts analogues 
portèrent Philon à orner le mosaïsme des belles doc- 
trines d'Aristote, de Platon et de Zenon. Il &ut toute- 
fois ne pas s'y laisser séduire : Philon n'est ni plato- 
nicien y ni péripatétideiDi ; il est fidèlement attaché à 
la foi de ses pères; il cherche à l'enrichir^ mais sans 
en découvrir les besoins* Ce qu'il fait pouir la doc- 
trine de ses ancêtres, Josèphe le fait pour leur histoire, 
en empruntant aux écrivains grecs et romains, non 
pas les faits , mais le style et les couleurs , pour les 
événemens singuliers qu'il retrace. 

Les études auxquelles - se livrèrent les Juifs en 
Egypte, produisirent cette manière de p^ser et d'écrire 
qu'on désigne sous le nom A^ hellénisme. Les ouvrages 
grecs composés dans ce goût renferment en même 
temps une quantité d'expressions et de phrases formées 
sur les langues orientales, et d'idées empruntées aux 
doctrines asiatiques. 
X Les Chrétiens , en prêchant leur nouvelle doctrme 

en Egypte, s'adressèrent d'abord aux Juifs et se fami- 
liarisèrent par ce moyen avec la science d'Alexandrie» 
Us ne pouvaient ^seigner dans cette ville comme ils 
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enseignaient en Palestine : Saint Paul avait parlé autre- 
lûent à Athènes qu'à Jérusalem ; l'apotre (jui voulait 
convertir les Alexandrins ^ devait user de la même 
sagesse. Si, durant le premier siècle , il n'y eut pas 
de contact entre les savans du musée et les docteurs 
du christianisme 9 il n'en fut plus ainsi dans les siècles 
suivans. Les Chrétiens les plus édairés se convain- 
quirent de la nécessité d'écouter les philosojAes et 
d'étudier leurs ouvrages. On leur reprocha ces dis- 
tractions profanes; mais Saint Qément allégua {kmit sa 
défense l'exemple de Saii^t Pantène^ qui s'était appuyé 
peut-être sur celui de Philon , de Josèphe f d' Aristo- 
hule et de l'auteur de la Sagesse. 

Ces écrivains y étant regardés par les docteurs du 
Christ comme partisans de l'ancienne rdigîon révélée ^ 
les attiraient à la lecture de leurs ouvrages, et les fami- 
liarisaient ainsi avec les travaux du musée. D'un autre 
côté, les philosophes lisaient les ouvrages de Philon, 
et les historiens ceux de Josèphe : ils s'initièrent dono 
aux mystères préparatoires de la religion chrétienne. 

La lutte de tant d'opinions jette le plus haut intérêt 
sur la seconde période de l'école d'Alexandrie, et fait 
rechercher avec une vive curiosité tous les détails qui 
nous sont parvenus sur une cause aussi importante. 
Mais on dit ordinairemoit tant de ehoses sur l'origine 
du nouveau platonisme et l'altéraû^m de la théologie 
djrétienne en Egypte , qu'o» ne saurak être trop sur 
ses gardes pour n'admettre que la vérilé. Nous cher- 
cherons à exposer avec une entière impartialité les faits 
€p^ concernent chacune des trois sections qu'il faut 
distinguer dans cette période. 
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CHAPITRE II. 



IS École iff Alexandrie sous les premiers empe- 
reurs romains ^ depuis la donation de Marc-- 
Antoine jusqu'à la fondation du musée de 
Claude. (De Fan 3o avant J. Ch. jusqu'à 64 
après J« Ch.) 

Si les empereurs jugent l'école d'Alexandrie d^ne 
.de toute leur attention^ et enrichisseut cette ville de 
nouveaux monumens, c'est une chose d^autant-pha 
remarquable que ce n'était pas la coutume dçs Eoinain3 
d'embellir des villes étrangères, çt qu'ils aimaient 
mieux les dépouiller pour omcr Rome à leurs dépens. 
César , s'il n'eût été l'amant de Qéopâtre , n'eût pas 
manqué de suivre l'exemple de Pompée , quî avait fait 
transportei: à Rojoe les trésors , les monumens ,, les 
statues , ia dactylipthèque du roi de Pont 1. Alexan- 
drie offrait de riches dépouilles même après les ravages 
de Tincendie , et César pouvait , en la quittant , la 
traiter comme upe ville soumise par ses armes. 

La donation de Marc-Antoine, dont nous av(^ns 
déjè parlé., ne. doit pas moins nous surprendre. Le 
royaume de Pei^ame avait été légué au sénat pour 
la république : peut-être que Pompée et César n'eussent 
pas osé disposer comme Marc-Antoine d'uiiie propriété 
de l'état Aussi l'invraisemblance de cet s^e TM-elle 
fait révoquer en doute. On a cité un passagç dç Strar 
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bon pour affirmer le contraire i. Si cet habile géo« 
graphe, (jui vivait sous Auguste et cpi habitait 
Alexandrie , disait formell^nent que de son temps la 
bibliothèque des Attales se voyait encore à Pergame, 
on ne saurait combattre son témoignage : mais il dit 
seulement qu'Eumène ^ ancien roi de Pergame , avait 
fondé le iViV^^Aore, jardin et promenade pour les 
philosophes ; qu'il avait établi des bïbliothèifues y et 
assigné à la ville toute V étendue (KoeroêKiec) if u! elle 
embrassait encore au temps de Vécrwain. Certes, ce 
n'est pas dire que la bibliothèque existât encore à 
l'époque de Strabon. 

Ceux qui croyaient jusqu'ici , sur l'autorité de Plu- 
tarque, que la bibliothèque de Pergame avait été 
transportée en Egypte sur l'ordre d'Antoine , et qu'elle 
se trouvait de nouveau à Pergame au temps de Stra- 
bon 9 avaient imaginé que Tibère l'avait fait remettre 
dans son ancien local en haine de la mémoire de 
Marc- Antoine. Mais cette explication superflue est 
ridicule. 

Le vainqueur d'Antoine et de Qéopâtre imita leur 
zèle pour la prospérité du musée. Différentes raisons 
l'engageaient à la protéger : il était l'ami d'Aréas, phi- 
losophe d'Alexandrie, et il chérissait lui-même léslettres, 
dont il s'était occupé dans la ville d'Apbllonie^, où 
plusieurs des plus câèbres Romains firent leurs études. 
Auguste parlait le grec , et se piquait même d'une 

^^.^^^^_ I . ^ ■ ■ 

1 Strabon, Geogr. , HB, XIII ^ ^.926. 
a DioCaMio«,XLV, 4- . 
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grande élégance de diction dans cette langue ^ Sous son * 
règne Rome fut inondée de Grecs ^. Ce peuple ^ sads 
dignité) parce qu'il était sans patrie, était réduit à recber* 
cher hors de son pays les admirateurs d'un talent qu'il ne 
pouvait encore abjurer. Les Grecs qui se trouvaient 
à Rome y contribuèrent à faire regarder leur protec- 
teur, Auguste, comme un des princes les plus instruits* 
Comme il ne nous reste que de faibles fragment de 
ses ouvrages , nous ne pouvons plus juger de cette 
réputation ; mais il faut se défier des preneurs payés. 
Le pbilosopbe Nicolas de Damas s'était fait un devoir 
de célébrer l'érudition d'Auguste : les modernes se 
sont occupés plusieurs fois du même, sujet ; Fabriçius 
a publié ce qui nous reste des écrits de l'empereur. ^ 

L'école d'Alexandrie devait se féliciter d'appartenir 
à un td prince. Auguste, arrivé en Egypte, montra 
pour les établissemens littéraires des Alexandrins 
d'autant plus de bienveillance qu'il désirait s'attacher 
les anciens sujets des Ptolémées. Lorsqu'il se fit montrer 
la chapelle consacrée à la mémoire d'Alexandre, il 
|eta des couronnes sur le cercueil du héros, et senibla 
adopter la ville fondée par ce grand homme. 

Le gouverneur auquel Auguste confia FÉgypte, 



I Sa^tone, in Octaçio ; Âppian. III, 9; Orose, VI, 8« 
A JoTénal, III, 60; YI, i36; Soétone, 1. c. 
3 Voy. Impermt. Cas* AugusH iemporum notaiio , §enus et 
scriptor, fragm, Hmmb. 1727, 10-4*** Cf. J. de Roer, de studiis 
tUterariis Cms* Augusti; Groning, 1770 , #>-4-^ Mémoires de 
TAcad. des inscript., V, 3 3 5. .On tronre It traité dç IficoUs de 
Sftmu dans TouTrage de Fabridos. 
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Gallus y était poëte j et fut sans doute le Mécène des 
savans du musée. 

Le premier successeur d'Auguste, Tibère, n'est 
guère connu dans les annales de notre école, quoique 
ce prince cbérft les études, et qu'3 possédât les litté- 
ratures grecque et latine. 11 se plaisait même à ques- 
tionner les savans pour jouir de leurs ^nbarras ; mais 
les mots nouveaux dont il prétendit enridnr k langue, 
n^eurent pas de succès» ^ 

Gains Caligula fut d'abord un soldat féroce, et 
ensuite un empereur sanguinaire ; les lettres ne devaient 
rien attendre de ce cruel frénétique. 

Son suecesseur, Qaude, joue dans l'histoire des 
lettres un rôle inconvenable, si les écrivains qui nous 
parlent de son peu d'intelligence, n'exagèrent pas 
leurs récits. Jouet de ëon' neveu Caligula, pendant que 
ce déniier occupait le trône ; jouet de ses femmes et 
de ses courtisans, quand il y fut monté lui-même, 
Claude, que l'on surnommait Vimhédttej chérit les 
lettres , protégea les savans , écrivit l'histoire , essaya 
d'enrichir l'alphabet romMU de trois nouveaux carao' 
tères, et devint l'émule deii Lagides, en fondant pour 
l'école d'Alexandrie un nouveau musée. ^ 

Claude, à qui on ne peut r^rocher qu'une grande 
faiblesse et le mal qu'on lui fit faire, avait composé 
un ouvragç sur Lès m^quités ,d!Eirurie , et un autre 
sur dettes des Carthaginois; il ordonna que ces écrits 



t Dio Casant, ffisf» rom.^ JLVUy 17. 
3 Suétone I in OaadiOy c, 4*1 ^^'4** 



fussent lus annuellement à jours fixes et devant un 
auditoire considérable, l'un dans l'ancien musée d'E- 
gypte, c'est-à-dire, dans le local assigné aux sâvans 
d'Alexandrie (par Qéopâtre) après l'incendie du Bru- 
cfaium, l'autre dans le musée fondé par Claude. » 

Ce nouvel établissement fait naitre une foule de 
questions que l'on regrette de n'avoir pu adresser aux 
écrivains de cette époque. Le calme rendu à l'Egypte 
par le gouvernement impérial augmenta-t-il le nom- 
bre des savans? Une nouvelle habitation était- elle 
devenue nécessaire pour eux? L'ancien musée fut-il 
peut-être abandonné pour celui dfe Clafude? S'ils exis- 
tèrent tous deux ensemble, quelles ont été leurs rela- 
tions? Eurent-ils un chef et des travaux communs? 

Ce qui nous ferait croire que le nombre des savans 
a plutôt diminué qu'augmenté en Egypte , t'est qu'une 
quantité de savans grecs et alexandrins se rendirent 
à Rome après la chute du trône <îes Lagides. 

CHAPITRE IIL 

Savans de F École d^ Alexandrie , depuis les temps 
de Cléopâtre jusqu'à la fondation du Musée 
de Claude. 

Les Grecs étaient depuis- long- temps les institu- 
teurs des Romains. Dans le dernier siècle avant 
notre ère, les hommes les plus illustres de Rome 
avaient fait leurs études dans la Grèce, et en avaient 

I Siuftone , I. c. Ces ouvrages étaient considérables ; Phistoire 
d^Étrurie fonnait ao iiTres^ ccQ^ de Garthage 8. 
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rapporté le goût Ae la littérature. Caton sevl avait 
essayé d'exciter le faDatisme des descéndans de Ro- 
mulus contre le» arts d'Athènes : personne ne, voulut 
encore se déclarer partisan d'un zèle aussi barbare* 

La haute estime que les Romains avaient conçue 
pour la supériorité littéraire des Grecs , diminua par 
suite de l'assujettissement de ces derniers ; mais ce 
peuple subjugué n'en continua pas moins à instruire 
ses vainqueurs , et à recueillir en Italie des trésors que 
n'offrait plus à la science son ancienne patrie. 

Quelques-uns de ces nouveaux habitans d'Italie ne 
tardèrent pas à adopter la langue de leurs maîtres; 
ils la préférèrent même à celle de Xénophon dans 
les écrits qu'ils composèrent sur l'histoire de Rome. 

Rome y qui avait dû sa législation à la Grèce, lui 
dut bientôt toute sa civilisation: les artistes suivirent 
les monumens grecs en Italie, et communiquèrent leuris 
goûts à ses habitans. Quelques siècles plus tôt, lorsque 
ni les Grecs ni les Romains n'étaient encore corrom- 
pus, l'alliance du génie de ces deux peuples eût enfanté 
des merveilleà ; ils auraient célébré ensemble tous les 
triomphes du génie, tous ceux de la victoire. Quel 
peuple de la terre eût résisté à leurs arts et à leurs 
armes! Mais, dans la décadence de ces nations, leur 
alliance ne produisit que des résultats ^imparfaits : les 
Grecs ne trouvèrent point de patrie; les Romains 
n'acquirent ni le goût ni le génie des Grecs. 

L'asservissement de la Grèce et la concentration 
des sciences en Italie devinrent funestes à l'école 
d'Egypte. Les savans de ce pays suivirent l'exemple 
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des autres, et allèrent s'établir en Italie^ où les Césârs 
récompensaient leur désertion» ' 

Sans les faveurs de Rome , l'école d'Alexandrie eût 
été y dans sa seconde période, plus nombreuse peut-être 
que. dans la première. Les notices qui nous restent 
sur ses membres, prouvent suffisamment qu'ils con- 
tinuaient, dans l'ancien esprit du musée, à cultiver 
l'universalité des sciences, et que la géographie , l'his- 
toire, l'astronomie, les sciences naturelles, la critique , 
les sciences grammaticales , la philosophie et les mathé- 
matiques , firent de nouveaux progrès au musée. 

§.4^ Comme ceux de la première période, les sa- Sotigènv 
vans de celle-ci se distinguent non-seulement par une 
application étonnante , mais encore par la variété de 
leurs études. Sosigène d'Alexandrie , qui nous est 
connu comme astronome , était plus célèbre chez les 
anciens en qualité de philosc^he. Il professait la doctrine 
d'Aristote, et passe encore pour avoir commenté les 
livres du ciel ^ que son auteur aurait dû intituler du 
monde y d'après l'observation d'Alexandre d'Aphro* 
disie, autre commentateur du même ouvrage, 

La célébrité de Sosigène , comme mathématicien ^ 
est due à la réforme qu'il fit du calendrier romain 
pour Jules-César, grand-pontife* Ce travail, dont il ne 
faut pas s'exagérer le mérite et dont nous parlerons 
ailleurs, reçut de grands éloges d'un écrivain qui n'en 
était pas avares « César, dit Pline , rejeta les calculs 
« des Egyptiens , des Chaldéen& et des Grecs , diaprés 
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« rautorité cie Sosigène , et fonda une secte noaydle 
« en réglant l'année sur le cours du soleil. ^ Le même 
auteur nous apprend que Sosigène a trois fois réformé 
son propre travail pour lui donner un plus haut 
degré d'exactitude. On sait qu'un astronome italien fut 
^ obligé y au 1 6/ siède ^ d'y faire de nouvelles corrections, 
et que le pape Grégoire XIII partage avec le pontife 
César le mérite de notre calendrier. 

On ignore par quel maître Sosigène avait été formé y 
et on ne connaît pas les disciples qu'a laissés cet astro^ 
nome. Il parait avoir quittéAlexandrie à la suite de César^ 
après l'incendie du musée et de la grande biblioâièque. 
Tim0gène< ^. a. jj^s désordrcs des derniers Lagides oUigèrent 
aussi l'historien Timagène à quitter l'école d'Alexan- 
drie. Cet écrivain était fils du banquier de Ptolémée 
Aulètes , et lorsque ce prince rentra dans sa capitale 
avec les troupes de Gabinius j Timagène fut emmené 
captif par le général romain. 11 est probable que, 
mécontent d'un roi qui tourmentait ses braïquiers 
pour satisiaire ses protecteurs , il avait pris les armes 
contre Gabinius. Vendu, à Rome, au fils de SyUa, il 
obtint bientdt sa liberté. Avec des^ connaissances éten- 
dues^ et un esprit supérieur il devint l'ami du célèbre 
Asinitts PoUion , auteur et protecteur des lettres , avec 
lequel l'empereur Auguste daigna luinoiême le recon- 
cilier quand ils se lurent brouîBés. 

Timagène, qui vécut dans la société des hommes 
les plus illustres de Rome, et dont les auteurs latins 
parlent fréquemment, était recherché pour son génie 
et craint pour son mauvais caractère. Sa gaieté et son 



9i8 

esprit firent long-tçmps les délices <Je Tempereur Au- 
guste. Confident des secrets du princç^ et quelquefois 
son indiscret censeur ^ il abus« de cette dangereuse 
intimité au point de se faire bannir de Rome, et d'Italie. 
Asinitts PoUion cherchait envain à le soustraire au sou* 
venir du prince , en le cachant à Tusculum , sa çam* 
pagne ; Timagène, découvert, fut exilé du Latium, et 
ne pouvant revenir en Egypte qui était une province 
particulière de Tempereur, il alla mourir eu Mésor 
potamie. ^ 

Timagène enseignait à Rome l'art de l'éloquence, 
et y composait des ouvrages d'histoire et de géogra- 
phie. Suidas , qui pouvait avoir une cqpnaissance 
exacte de ses écrits, ks distribue entre trois auteurs 
différens du même nom. Il croit le premier de ces 
écrivains d'Alexandrie , et le qualifie de rhéteur ; le 
second, l'historien, dont il n'indique pas la patrie, 
est, d'après lui, auteur dUvm Périple de toute la mer; 
le troisième , qu'il dit de Milet , et qu'il appelle his^ 
torien et rhéteur, avait écrit, d'après lui, sur là ville 
et les hahitans HHéraclée dans le royaume de Pont. 

Ces distinctions, qui paraissent tenir à une scrupu- 
leuse exactitude, ne font que trahir l'insuffisance des 
recherches de Suidas. Yossius a déjà remarqué que 
le troisième Timagène de Suidas ne diffère pas du 
second. Cependant le critique moderne .voudrait encore 
distinguer Timiigèae d'Alexandrie, rhéteur, de Tima- 
gène de Milet, historien ^ ; il voudrait même admettre 

m 

I Soîclas , art. T'ii^g^B^» 

a Vossius, Historic. grac*^ p* iq% ei 191 » ^< 
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un troisième Timagène, auteur du livre des' rois y cité 
par Stéphanus ^ Mais, en combinant les nombreux 
passages des auteurs latins qui parlent de l'historien 
ou du rhéteur Timagène^^ on ne trouve qu'un seul 
et même personnage , vivant depuis les temps de Ga- 
binius jusqu'à la fin di:^ règne d'Auguste , et s'occu- 
pant j conformément au goût d'un savant d'Alexandrie, 
des branches historiques et grammaticales du savoir 
humain. ^ 

Les principaux ouvr^^es que publia Timagène furent 
le Grand Périple y et V Histoire des Gaules* Il avait 
trouvé les matériaux de ce dermer travail dans la 
capitale <k l'empire romain. Outre les Mémoires de 
César, les souvenirs des compagnons d'armes de ce 
héros pouvaient servir à l'instruction de l'historien 
des Gaulois. 

Le livre des rpis, dont plusieurs chapitres étaient 
consacrés à Alexandre 4, est attribué par Vossius à 
un Timagène 4e Syrie ; mais il est certain que Vffis- 
taire d'Auguste était de Timagène d'Alexandrie. Il 
est à regretter que cet auteur ait été assez aveugle 
pour détruire ce monum^it de son génie. Offensé 
par quelques reproches d'Auguste , Timagène voulut 
tirer vengeance de ce prince et brftla l'ouvrage qu'il 

I In çoce Mthvttu. 

a Suëtone, inAu^usto; Sénëque, de ira ^ III ^ a3 ; Quinctil., 
Institut, X ; Sénèque, Coniro^.^^^, Joflèphe, Horace, Dion et 
Plutai^ue le citent également. 

3 Cf. Mcm. de PAcad. des inscript. , vol. XIII , p. 5 7 et suiv. 

4^ Quint. Gurt. , lib, IX, Cf. de Saint-Croix , Examen des bis- 
toriens d'Alexandre : Timagène. 
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lavait consacré à ses actions , ne songeant pas que 
' cette folie ne nuirait qu'à sa propre gloire. L'his- 
toire d'Auguste était le fruit de plusieurs années 
d'un travail assidu. Timagène pouvait prendre d'Au- 
guste une plus noble vengeance : il pouvait tracer le 
tableau des efforts qu'avaient faits les Lagides pour 
faire, fleurir les arts , les lettres et le commerce dans 
un royaume dont l'empereur avait fait la conquête ; il 
pouvait célébrer les travaux exécutés par l'école dans 
laquelle il s'était formé ^ et montrer au César quelle 
sollicitude il devait à cet institut. • 

J. 3. Mais Timagène avait peut-être ouijié sa patrie , 
et laissé à des étrangers le soin d'en perpéu^er la gloirew 
En effet, tandis que les savans d'Alexandrie se portent 
à Rome , ceux des autres pays viennent puiser la science 
au musée et y publier des ouvrages qm les rendirent 
célèbres. 

Strabon , d'Amasée en Cappadoce , instruit d'abord 
à Nyssa par Aristodème y se rendit ensuite à Amisus , 
dans le royaume de Pont, pour y entendre Tyrannion , 
grammairien et philosophe de l'école d'Aristote. ^ 
Dévoré d'une curiosité sans bornes, il quitta Tyran- 
nion pour écouter, à Séleucie, Xénarque, également 
péripatéticien s. Toutes ces leçons ne purent le satis- 
faire ; il vint en Egypte. La bibliothèque et le musée 
d'Alexandrie le fixèrent pendant quelque temps. Il 
s'y attacha à Boéthus, péripatéticien de Sidon, dai^sle 
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commerce ducpiel il se familiarisa eocore davantage 
avec la doctrine du plus savant des Grecs. 

Cependant un stoïdeUi Athénodore, de Pétra en 
Arabie y l'arracha au système d'Aristote et le gagna 
à celui de Zenon, Ce dernier fait est de toute cer* 
dtude $ et il est d'autant plus inexact de compter 
Strabon au nombre des péripatéticîensy qu'il se déclare 
lui-même partisan du Portique. Il nomme Zenon le 
nuire ^ et se met au nombre de ses sectateurs i* Stra- 
bon se trompait peut-être lui-même ; les philosophes 
de cette époque ne professaient plus aucun système 
dans sa pureté , et Strabon, ayant £ût une étude assi- 
due du péripatéticisme , en avait conservé qudques 
opmions peut-être malgré lui. 

L'un des honunes les plus instruits de son temps, 
Strabon gagna facilement l'estime de Gallus, préfet 
d'Egypte , connu par son goût et son talent poétiqueu 
Il fit avec cet illustre Romain le voyage des contrées 
orientales et méridionales dç l'Egypte. Dans la suite 
il parcourut seul l'Afrique septentrionale, l'Asie mi- 
neure et la haute Asie. 11 nous entretient lui-même de 
ces voyages avec quelque complaisance dams les dix-sept 
livres de géographie qu'il nous a laissés. Dans cette 
remarquable production , l'un des plus beaux monu- 
mens de l'école d'Alexandrie, Strabon donne toutes 
les notices que lui fournissaient ses voyages et les 
écrits de ses prédécesseurs déposés au musée* Aucune 
donnée philosophique , historique ou littéraire , qui 



i G^o^raph. , Uh.I^p. i5 , €i. Gasavb. 
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peut intéresser un lecteur instruit, n'est exclue de cette 
admirable cosmographie, dont la perte eiit jeté un voile 
impénétrable sur une infinité de questions de l'histoire 
ancienne. Un grand nombre d'opinions antérieures , 
quelquefois préférables aux siennes, n'ont été conser- 
vées que par sa belle compilation. 

Les écrivains d'Alexandrie qu'il suit de préférence, , 
sont Eratosthène, Hipparque et Eudoxe ^ : quant aux 
bons historiens et aux géographes de la Grèce , il ne 
cesse de les citer et de les copier. 

Le voyage de Strabon avec Gallus , et l'âge de ses 
maîtres , nous apprennent le sien. Il vécut jusqu'aux 
dernières années de Tibère , dont il fait l'éloge en y 
joi^ant celui de ses fils adoptifs, Germanicus et 
Drusus^. L'erreur de Suidas, qui écrit Straton, au 
lieu de Strabon , a donné lieu à des hypothèses qui 
tendaient à priver l'écrivain d'Amasée du bel ouvrage 
qu'il nous a laissé. ^ 

^. 4* Le maître que Strabon avait entendu à Séleu- xén«r<iiie. 
cle, Xénarc[ue, suivit son disciple en Egypte. Après 
avoir enseigné pendant quelque temps la doctrine 
d'Aristote dans sa patrie, il s'était rendu en Grèce, 
et avait cherché la science à Athènes. Alexandrie, 
alors plus illustre que la patrie de Platon et d'Aristote, 
attira et fixa Xénarque pendant quelque temps. 11 n'y 
atteignit pas la célébrité de son ancien disciple ; peut- 
être n'y trouva-t-il pas la fortune qu'il cherchait, et 

I Yoyci ci-^esras, Emloxe. ' 

a Voya la fin du livre YL* de sa Géographie. 

3 Fabric. Bihlioth. grmca , IV, 558. 



il se rendit à Rome, oè il capdya la liicnvdBaiice 
d'Auguste. 

Xénarque était un phflosi^iie remanjoaUe i cette 
époque ; les anciens le âtent fréquemment : fl pro- 
fessait la doctrine d'Aristote >. Nous avons tu qu'il la 
communiqua à Strabon; il l'enseigna aussi, soit en 
Egypte, soit en Grèce, à Alexandre d'Egée. 
B«àiiiii. $. 5. L'école d'Alexandrie fut à cette époque l'asQe 
du péripatéticisme. En y arrivant, Strabon trouva, 
comme nous l'avons indiqué, le philosophe Boétfaus, 
avec lequel il se livra à l'étude d'Aristote. Ce Boéthus, 
qu'il ne faut pas confondre avec Boéthus de Ptolémaïs, 
homme consulaire et phflosophe péripatétiden , ni 
avec le célèbre Boéthius, consul et ensuite conseiller 
du roi Théodoric , également pérîpatédcien , était né 
à Sidon , en Phénicie. Dans ces temps de décadence 
les philosophes nourrissaient encore l'espoir trompeur 
de trouver une, plus digne génération, une science 
plus pure dans d'autres climats ; ils se* portaient & 
Athènes, à Alexandrie, à Rome. Boéthus se rendit 
d'abord auprès d'Andronicus de Rhodes , et se voua 
avec ce savant à l'étude du philosophe de Stagire. 
n vint ensuite la continuer à Alexandrie. ^ 

Boéthus ne se bornait pas à la stérile profession du 
péripatéticisme; la psychologie d'Aristote, qui était si 
matérielle , lui parut susceptible de perfectionnemens : 
il publia ses observations ou sa doctrine, et son ouvrage 

I Simplicius in Aristot, lihr, de omlo , / ; GAndentins , de 
Philos» romanis , r. 69. 

% StraboD, Geo^r. , Uh. XV It />. 757. 
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parut A important aux yeux de Pdrphyre^ qu'il écrivit 
contre Boéthus son traité de rame , en 5 livres. ^ 

$. S. Ariston d^Alexandrie , contemporain de Xé- Aruton; 
narcjue et de Strabon y partageait avec le premier 
rétude du péripatéticisme , et ceUe de la géographie 
àvçc le second. Strabon lious rapporte qu'il publia 
im traité sur le Nil y ce qui montre qu'on a tort 
d'attribuer cet écrit à Ariston, de Céa.^ 

Une circonstance particulière a rendu cet ouvrage 
fameux dans l'histoire des lettres. Un autre péripaté- 
ticien d'Alexandrie, Eudore, publia un traité sur le 
même sujet, et quand on vint à comparer les deux 
écrits , on trouva que , le plan excepté , tout y était 
semblable. On y rencontrait les mêmes phrases et les 
mêmes paroles. Eudore surtout criait au plagiat; mais 
Strabon , qui est, sans contredit, le meilleur juge dans 
cette cause, déclare que le stylé est] celui d' Ariston. 5 
Les deux adversaires avaient peut-être puisé à la 
même source et le fond et la forme de leur production* 

Ariston, qu'on a confondu avec un auteur de Céa, 
du même nom, doit aussi être distingué d'Ariston de 
Cos , péripatéticien , et d'Ariston le stoïcien , tous 
deux de la même époque. Ariston d'Alexandrie n'a 
rien publié sur la philosophie 4 ; mais son rival en 

I Voy. Luc. Holstenii F/^a Porphjrii ^ c, IX et X. 

a Strabon, Geof^r. , XFJI , 790. Cf. Bayle, Ariston; voytt * 
dans Fabric. , £ibl» grmca , la discassiou des erreurs répandues sur 
ce • sujet. 

3 Geogr, loco citato ; voyez Panecdote ajoutée par rédltenr 
Casaubon. 

4 a, Dîog. Uert., VU ^ 164, 
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géographie, Eudore, péripatéticieii comme lui, com^- 
menta la métaphysique d'Aristote. ^ 

Je ne distingue pas du péripatétiâen Eudore le 
pythagoricien de ce nom, qui vécut dans le même 
temps à Alexandrie : il est arrivé à beaucoup de philo- 
sophes d'être comptés au nombre des partisans de deux 
systèmes difierens, et je crois que rarement <m leur a 
£ût tort 
Sotioa , jeune. $• 7« Sotiou d' Alexandrie présente , à la même 
ApoUomu. ^pQque ^ ïç même phénomène. Les modernes , du mrâis , 
le comptent parmi les stoïciens et parmi les pythago- 
riciens. J'avoue que j'^ore les raisons qu'<mt lipsius 
et Fjabricius d'en agir ainsi ; car Sénèque , disciple de 
Sotion, assure qu'il professait le système de Pythagore.' 

Sotion aussi avait quitté Alexandrie pour aller 
enseigner à Rome. Il y vécut en philosophe , et sans 
acconmioder ses prindpes aux mœurs dégénérées de 
la capitale des Césars. Sénèque , qui dit du pythago- 
ricien Sextus qu'il enseignait la philosophie grecque 
dans toute sa pureté en vitrant diaprés les mœurs dés 
Jionuun^^j est loin de comprendre Sotion dans la 
même sentence. 

Sotion laissa un traité sur la colère j que nous ne 
connaissons que par une citation de Stobée 4. Jonsius 



I BibliotA* gr0ca ^ III ^ p, 49^* 

a Lipsii Manuductia od pkiL stoic, ^ /» la»^. 73; ejusd, 
Jtfotm tf^Scnec episi. 49, ^, 354; Fabriu , BUL gratca^ II , 
4ia; /y 5o5; Scnec. JSp/si, 108. 

3 Grmcis verbis , romanis morihus ; Episi» Sg. 

4 Cf, Jonsius , Scriptorcs , Uy p* i66. 



penchait à l'attribuer à un autre Sotion d'Alexandrie ^ 
et si son opinion était fondée y Pécole d'Egypte aurait 
possédé quatre phflosophes du même nom. Nous 
avons cité plus haut un Sotion y coiitemporain de Sa- 
^rus, et Plutarque parle d'un autre philosophe du 
même nom^ en nous apprenant (pie son frère ahié, 
Apollonius, qui professait le système d'Aristote, lui 
donna des preuves extraordinaires de sa tendresse. ^ 
J'ignore si le philosophe Sotion, cité par Aulu-^elle^ 
est un personnage différent de ceux qu'on vient de 
nommer^. Je dois abandonner aussi à d'autres le soin 
d'examiner à quel Sotion appartient le recueil sur les 
sources , les rmères et les lacs mert^eilleux , qu'on a 
publié avec les choses men^eilleuses {$c»vfxos(rM) 
d'Aristote. c 

$. 8. La plupart des savans d'Alexandrie succom- ciiMmoiu 
baient aloi-s à la tentation d'admirer la Grèce ou ses ^t^^^^ 
monumens à Rome. Chérémon, égyptien, mais non 
d'Alexandrie, était à la tête de la bibliothèque de 
cette ville , lorsqu'il partit pour la capitale des Césars. 
H est le premier bibliothécaire connu de cette pé- 
riode; car, depuis que les bibliothécaires ne faisaient 
plus, comme sous les Lagides, de nombreuses acqui- 
sitions, leurs fonctions devenaient moins importantes, 
peut- être moins honorables. Après Aristonyme , qui 
en était revêtu sous le règne d'Épiphafie, les anciens 
ne marquent plus ses successeurs , et pendant l'espace 

I PlnUrch. , df fraintm amorti 

a Yoy. {in Noct,Attic* , /, 8) le conte vix Lais etDémosthèney 
(|u*Aulu - Gelle tire d'un livre intitulé , Corne tPAmalihie. 



de deiut sièdes on ne trouve aucune notice de ce 
genre. 

Qiérémon ne quitta ses fonctions que sur un ordre 
de Tibère , qui le chargea de l'éducation de Néron. 
On ne peut qu'applaudir à un pareil honunage rendu 
à la science des Alexandrins. 

Alexandre d'Egée , qui avait continué en Egypte 
l'étude du péripatéûcisme^ partagea avec Chérémony 
qui professait la doctrine du Portique , l'honneur d'ins- 
truire le futur César ^ Si la nature se laissait vaincre 
par l'homme , on eût pu attendre de grands résultats 
de leurs efforts réunis : on sait qu'ils ne formèrent 
qu'un despote cpmédien, 

Chérémon professait le stoïcisme dans toute sa 
n^eur. Il se faisait remarquer par l'apologie du sui- 
cide s. Ses travaux histariques concernaient les anti- 
quités d'Egypte ; il publia des Hieroglyphica et des 
JSgyptiacaj qui lui valurent le titre d'écrivain sacré. 
Peut-être avait-il été revêtu des fonctions d'/ffo- 
yçocfJLfÀOùTsvç avant de se consacrer aux études pro- 
fanes au milieu des savans d'Alexandrie ^. Il n'eut pas 
le bonheur de vivre par ses ouvrages dans une pos- 
térité reculée. Cependant Porphyre nous a conservé 
tui fragment desJigy'ptiaca. Tout en faisant regretter 
la perte d'ouvrages précieux , ces débris montrent 
que Chércmou écrivait assez^mal en langue grecque. 

I Voy. Suidas , in çocibus Dionysius d* Alexandrie fX Alexandre 
dÈgée, 

a Martialis, Epigrammata , JT/, S;. 

3 Voy. Eiisebii Pnfp, eçang. , JCI ^ 5; , ç. lo^id* Valesîo. 



I Anecdote rapportée par Strabon. 

a Ce sont des faits incontestables , dans Phistoire critique des 
opinions reli^enses , que ^hébraïsme a été modifié par Ja philosophie 
égyptienne durant les quatre siècles du séjour des Hébreux en Egypte ; 
que le mosaïsme s*est altéré dans son alliance avec la démonologie 
orientale pendant la grande captivité , ou durant le séjour des Israélites 
parmi les Perses , les Mèdes et les Ghaldéens ; enfin , que le ju-^ 
daisme sVst épuré dans les rapports que les Juifs ont commencé 
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Ce savant eut le tort de quelqpaes grands hommes ^ 
qui estiment peu le genre de talent que leur a donné 
la nature, et se rendent ridicules par des essais con- 
traires à leur génie. Estimable philosophe et bon his- 
torien, Chérémon prétendait é^e grand astronome; 
mais^ il n'excita que le sourire des sa vans par son traité 
SUT les comètes» ^ 

$. 9* Philon le juif^ le plus grand des philosophes v^wiom 
d'Alexandrie, à cette époque^ ne fut jamais agrégé 
au musée, et quoique ses connaissances le rattachent 
à cet institut, l'usage qu'il en fit le place dans une 
ligne ou plutôt à la tçte d'une école particulière. 
Fidèle à la doctrine de ses pères et profondément 
instruit dans la philosophie des Grecs, il essaya de leur 
assigner une origine commune , de rapprocher des opi- 
nions essentiellement divergentes^ et de confondre le 
rationalisme profane avec le surnaturalisme des Hébreux. 

La lutte entre les opinions grecques et judaïques 
était engagée depuis Aristpbule. Le premier entre les 
Juifs, ce philosophe avait systématiquement enrichi sa 
croyance par des emprunts adroits faits aux Grecs. ^ 
n excellait encore plus dans l'art de relever les récits 
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des anciennes annales judaïques par les ressources de 
Fallégorie. 

Philon entra parfaitement dans Tesprit de son habile 
prédécesseur. Qiacun de ses traités fournit une nou- 
velle preuve de sa science et de son adresse. Par leurs 
titres ils semblent appartenir au culte judaïque et aux 
dogmes qui l'avaient produit ; mais , en les étudiant 
mieux , on s'aperçoit bientôt que l'auteur écrit pour 
les Grecs, et qu'il leur débite leurs propres doctrines, 
en les rattachant à l'histoire des Juifs. 

Ses écrits se partagent en trois classes , selon qu'ils 
concernent la cosniogome de Moïse, sa législation j 
ou les éi^énemens consignés dans les amudes judaï" 
^ues. Les traitiés de la Création du monde et le Hexaé- 
meron appartiennent à la première classe. Ia Fie 
dun sage qui s'est perfectionné par ses études , 
autrement intitulée , des lois non écrites ou étAbrOr- 
ham ; le traité de Vhomme cii^U , ou la Fie de 
Josèpke; la Fie de Moïse ^ ou le traité de la théo- 
logie et des prophètes , tiennent à l'histoire et à la 
légidation ; les traités du décalogue^ de la monarcHiCy 
de la circoncision y et autres, développent, outre le 
sujet indiqué , une foule de questions et d'idées qui 
ne se rattachent que de loin à la législation de Moïse. 

En général , quelle que soit la matière qui occupe 
Philon , sa tendance est la même ; il s'efforce de faire 
sortir, comme par enchantement, du code sacré des 

9 

h contracter avec les Grecs xat temps d'Alexandre le Grand. (Voyez 
la littérature critique sur cet objet dans Dewette, SiHische Dogma- 
m y p. 34—58.) 
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litifs et des éyéiiemeBs qui concernent cette âatbn ^ 
une doctrine qui soit à Tabri des attaqi^es de la philo- 
Sophie grecque. Pour arrirer à ce résultat ^ le prétendu 
interprète de Moïse pille les plus grande philosophes 
de l'antiquité^ La lecture de ses écrits justifie surtout 
an proverbe littéraire fort ancien : Pnibm platanise^ 
ou Platon philonise* ' 

Philon donna aux savans d'Alexandrie non pa$ 
l'exemple de l'édectiicisnie ^ qui depuis long.- temps 
était donné , ma^ une direction de plus vers la philo- 
sophie qu'a professée le célèbre Ammonius Sakkas* 
Il fit connaître à l'école d'Alexandrie un sumatur^^ 
lisme qui la prépara à l'étude du christianisme , et dont 
die sut bientôt s'emparer die-même. En efiet, si les écrits 
de Pfailon sont précieux pour le philologue^ auqud ils 
ofirent un beau style ; s'ils se recommandent à l'historien 
des Juifs et de leurs opinions par une analyse instruc-' 
tiye des événemens et des dogmes de cette nation ; 
s'ils fournissent à l'interprète de nos livres sacrés des 
analogies de langage et d'idées de la plus haute impor* 
tance ^, ils sont, pour l'historien de l'école d'Alexan- 
drie, l'un des phénomènes les plus remarquables* Les 
philosophes du musée y trouvèrent des matériaux de 
spéculations nouve&es; ils y puisèrent le goût de l'allé- 
gorie, qui entraîne à de si grands abus, mais qui office 
Il ■-■■■■ . , ■ ^ ■ 

. I Yoy. Jonsias , III, 4 ; FabridoSy de Phihne platonitante ^ 
M Fabrîc. ojfp*y ffamb, lySS ; ÇxA^i^tAi^Systema intellect,^ ed, 
Moshemio, p. 8 a 6. 

a Les Catenm Fairum conticnneiit nombrt de passages d« Pbi* 
Ion y ainsi que les ParalièUs sacres de Saint Jean de Ihnas» 
* xi 
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trop d'avantages aux écrivains systématises ponr 
n'avoir pas des. partisans dans tous les siècles» 

Philon, qui aspirait à concilier les idées de denx 
peuples, éprouva 9 à la fin de sa carrière, tous les 
chagrins que donnent les persécutions religieuses. 
Les Grecs et les Juifs s'aigrirent à Alexandrie les 
uns les autres^ au point qu'ils se combattirent de tous 
leurs efforts ^ Les deux partis s'accusèrent l'un l'autre 
à Rome, et les Juifs députèrent Philon pour plaider 
leur cause auprès de Caligula. Mais le gouverneur 
de l'Egypte, Flaccus, dont l'imprudence avait fait 
éclater les troubles, se prononça contre les Juifs, et 
Philon rencontra des obstacles que ses talens ni sa 
considération ne purent vaincre entièrement Cette 
affaire, fâcheuse pour lui, nous a valu, de sa part, 
deux écrits importans pour l'histoire, intitulés, l'un 
Flaccus y Vaxitre de F ambassade 'à Caïus. 

L'historien Josèphe, de la famille des Maccabées^ 
qui continua les efforts de Philon pour la conciliation 
des partis, et qui écrivit les Annales des Israélites 
dans la manière des historiens grecs et romains, fit 
quelque séjour à Alexandrie. Mais les événemens qui 
se préparaient dans la Palestine, appelaient aiQeurs un 
homme destiné à y jouer wi grand rôle. Il quitta 
l'Egypte pour Rome, prédit à Vespasien sa future 
grandeur, assista au siège de Jérusalem, et revint en 
Italie avec les vainqueurs de la Judée, honoré pour son 



t Josephas , cvjtirM AptQfum S Arcàmoiçg, ^ XVIIÎ f lo. 
Pfaiio , Ltgai, ad Caùun. 
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caractère et pour Fljifluence qu'on lui. attribuait sur ceux 
de sa nation. L'école judaïque d'Alexandrie perdit en 
lui un grand soutien; mais il ne faut pas douter que 
les Juifs d'Alexandrie n'aient continué les études grecques, 
en Egypte. Un piassage des Actes des apôtres parait 
fournir la preuve, que les Juifs d'Alexandrie parta- 
geaient l'éloquence des habitans grecs de cette ville. ^ 

J. lo» Pendant toute la durée 'de l'école d'Alexan- Théon; 
drie, les études de rhétorique , de grammaire et de 
critique dominèrent parmi les savans d'Egypte; mais 
la première section de la seconde période est parti- 
culièrement riche en littérature philologique. Comnie 
ces travaux ne sont pas de nature à traverser les 
siècles y on peut conclure » de la quantité qui s'en 
est sauvée, à l'immensité qui en a péri. Ifous devons 
ajouter qu'une providence spéciale semble avoir 
veillé sur ces productions : elles furent la plupart 
composées à Rome par des savans d'Alexandrie; dé- 
posées dans les bibliothèques de l'ItaUe , elles échap- 
pèrent au sort qui frappa les collections de livres 
des Alexandrins. 

Le premier de ces grammairiens déserteurs dont je 
trouve la tr^ice , est Théon d'Alexandrie , qui vint 
enseigner à Rome, sous Auguste 2; qui professa aussi 
la philosophie de Zenon, et qui pubUa un traité de 
rhétorique. 

n faut distinguer cet écrivain d'un autre savant 



1 

1 Aciorum cap, i8, ters, 34- 
^ Suidas I Toy. Apion. 



d'Alexandrie du même nom , <pii publia des Gymnas^ 
Hcaj cités par Galien^, et qui est peut-être l'auteur 
d'un Commentaire sur rintroduction physiologique 
éF ApoUodore j qu'on attribue aussi à un Théon 
d'Alexandrie. 

En quittant Rome, où il présidait à une école de 
grammaire ou de littérature grecque, T}iéon le stoï-- 
cien laissa sa place au grammairien Apion, que nous 
allons faire connaître, après avoir parlé de ses autres 
instituteurs, Didyme, Apollonius et Eupbranor. 
Didymns. ^. 1 1. Lc premier de ces savans, Didyme le grand ^ 
était sorti delà Saimeuse école d' Aristarque 3, qu'il réta- 
blit depuis dans son ancienne célébrité. Le nombre de 
ses travaux le rendit lui-même aussi illustre dans son 
temps que l'avait été Aristarque dans le ûea ^. Ses 
lectures étaient immenses , et il mérita k samom de 
/Si/BA^oAttS?/;, que lui donne Démétrius de Trézène. 
Une autre de ses épitfaètes panégyriques était celle 
de %cthKBvtB^oç j qui désignait à la fois son robuste 
tempérament et son zèle infatigable. Un savoir uni- 
versel fut le fruit de son insatiable curioâté. H écrivit 
sur les matières les plus diverses. Parmi les 4000 trmtés 
qu'il publia, on remarquait cehii des choses probables. 



I Voyez ta BihHoth, ^rmca , Cataiog* scriptormm^ Galcno cita" 
iorum, ^ 

a \£iç'dL£xu^f\ ▼oy. Hesychitts et Suidaâ. 

3 II Técut sous Auguste. Suâxa » dans son Onomasticou , le place 
1^ Tan 39 de notre ère. Nons voyons par Suidas qa*il était contenu 
porain du prince Juba, ^i se fit historien aprks avoir été eipulsé 
du royaume de »t% pères. 
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Celui des marbres et des bois de toute espèce est le seul 
dont la postérité ait fait Théritage ^ Sa poljg!;aphie 
peut passer pour un prodige , quoiqu'on ait attribué 
un plus grand nombre de volumes à Callimaque. 
Il ne faut pas reléguer cependant la fécondité de 
Didyme le grand au nombre des fables littéraires, 
car on sait qu'Origène a composé jusqu'à 6000 traités: 
aussi l'histoire a-t^elle établi une juste proportion entre 
Didyme et Origène, en surnommant l'un à^ airain y et 
l'autre de diamant. ' 

Parmi les ouvrages perdus de Didyme, on regrette 
surtout celui qu'il avait intitulé Histoire étrangère, 
et qu'Eusèbe cite encore dans sa chronique^. C'est 
en vain qu'on a essayé de lui revendiquer quelques 
traités qui nous restent : les Scolies sur Homère "sont 
d'un Didyme beaucoup plus jeune ^ ; un Lexique 
comique et tragique, que Ruhnken a voulu lui attri« 
|>uer, est également d'un écrivain postérieur.^ 

Didyme a eu l'honneur d'occuper les plus grands 
philologues des temps modernes; Meursius, Kuster 
et d'Ansse de Yilloison donnent sur ce grammairien 
des détails curieux pour le petit nombre de savansi 
qu'intéressent ces matières.^ 



I II n^est pas imprimé. Yoy. BihlioiA, grmca , Caialog. gram^ 
mai, Jeperdii, VI. 
a Ad ammm 661. 

3 Fabric. Bibliotb, grmca^ 11^ e, 3. 

4 Voy. Rnhnkenii Prm/, ad Hesydiinm , p. 9. 

5 Voy. Mcnrsii BiUiùik. grmca ; Kuttcr êd Siàim } D'Aasse 
de Yîlbison, ProlegomcAên ad Jiiad. /. 3i« 
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Areilibilu. $• 13. Sous le rapport de la polygraphie^ Archibiudi 
Apoiiouiu. ^^ Apollonius ne furent que de faibles riiraux pour 
Didyme le grand. Ces deux grammairiens étaient 
père et fils; mais, Suidas faisant, dans les ar- 
ticles qu'il nous donne sur eux, l'ellipse des mots 
TTcertf^ et v^oçy je n'oserais dédder lequel des deux 
fut le père. Apollonius prenait le titre de sophiste, 
tout en s'occupant de travaux philologiques. . On 
voit par là que le sens du mot de sophiste était 
changé ; que la politique , ou la philosophie de la po- 
litique n'était plus l'objet principal de l'enseignement 
de cette espèce de savans : peut-être continuaient-ils 
encore à s'annoncer pour des savans universels, comme 
un de leurs prédécesseurs, qui étala aux jeux olym- 
piques un habillement complet dont toutes les pièces 
étaient de son travail. 

Le sophiste Apollonius pubha un Lexique pour 
Fintelligence d'Homère ^ . Le prince des poètes grecs était 
redevenu l'objet des méditations de l'école d'Alexan- 
drie ; plusieurs savans vouèrent dans cette période de 
nouveaux travauiL à l'analyse de son noble style- 
Un grand nombre de savans du musée portèrent le 
nom d'Apollonius : nous devons distinguer le sophiste , 
d'un grammairien qui enseignait à Rome sous ^em- 
pereur Qaude , et d'un célèbre philologue du même 
nom connu par l'épithète de ^vçkoKoç- 

Archibius, père ou fils du sophiste Apollonius, ou 

I ni/i m|m»v ^fijffsibtn jcAVêi, «<MXi/An II a été publié d^abord par 
yiUoiMQ , cDMiite pur Tollios^ , 



bien son maitre ou son disciple, n'est connu à Suidas 
que par une expUcaiion des épigrammes de CalUr' 
ma^uc'j mais il serait ridicule de supposer qu'un savant 
d'Alexandrie n'ait publié qu'un commentaire sur des * 
épigrammes. 

Il ne faut pas confondre . cet Arcbibius avec un 
auteur du même nom, fils de Ptolémée, qui enseignait 
la philologie à Rome sous l'empereur Trajan, 

$• i3. L'un des grammairiens d'Alexandrie qui Eot^braso*. 
mettaient le plus de zèle dans leur enseignement, était ^^^°' 
Euphranor, qu'on ne connaît plus aujourd'hui que 
sous ce rapport. Suidas nous apprend qu'il instruisait, 
encore à l'âge de cent ans , le grammairien Apion. ^ 
D'après cette donnée, il faudrait le considérer comme 
l'un des plus andens savans d'Egypte de cette pé« 
riode. 

Son disciple Apion hérita de tout son sèle i jeune 
encore, il fut surnommé le irawaïl (l^xdos)^ et jouit 
d'une grande considération. Cependant son application 
aux études ne l'empêcha pas de se mettre en avant 
dans les querelles qui s'élevèrent entre les Grecs et les 
Juifs d'Alexandrie, et si nous en croyobs Josèphe et 
Philon, l'un dans le Traité coiUre jàpion ^ l'autre dans 
V Ambassade à Caïus ^ le grammairien s'est rendu 
très- coupable. 

Apion voua une étude particulière à l'auteur de 
l'Iliade , et justifia de nouveau la réponse que le pre- 
mier des Lagides avait faîte à un détracteur d'Homère : 
« Que de milliers d'hommes a nourris le prince des 
« poètes grées ! * Apion publia d'abord un Commentaire 



sur T Odyssée ^ dté par Eustathe ; ensuite des Gloseê^ 
homériques j qui nous restent en manuscrit. ^ 

Après avoir rempli pendant quelque temps la place 
que lui laissa lliéon, Apion se rendit aussi dans la 
capitale des empereurs, étudia la langue des mattres 
du monde et publia un ouvrage sur le dialecte ro^ 
main. ^ 

TrypiMm. $• i4> Les études gTauimaticales se cultivaient avec 
tant de passion dans la première partie de la secondé 
période, que le seul poète d'Alexandrie dont la mé- 
moire s'est conservée, n'a pas pu résister à leur 
charme. On dirait que les membres du musée, pré*» 
voyant la ruine de leur institut , aient voulu consacrer 
leurs derniers efforts à la langue d'Homère et de 
Platon. 

Tryphon, qui s'acquit d'abord quelque célébrité 
comme poëte , se voua ensuite à des travaux de cri- 
tique. Il puUia douze Kvres sur les pléonasmes des 
dialectes éoliens; un traité sur les dialectes que Fan 
rencontre dans les poésies d'Homère y de Simonide^ 
de PindarCj d^jilcman et d! autres lyriques; d'autres 
traités sur PneUénisme j sur le dialecte des kabitans 
dUArgos y d^Eimièrey de Jthegiumy de Syracuse ei 
sur celui des Doriens. Outre ces ouvrages, Try- 
phon, vrai savant d'Alexandrie et par conséquent 



Prç/eg. ad A|^olkmu Lexicon bomerk. y /. 6. 

a Athen.» Z^/>eA., XV. H. YmoisoB, Le, p. $7. 
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polygrâphe , avait publié un grand nombre d'autres 
traités de grammaire.^ 

Le père de Tryphon se nommait Anunonius , et fut 
peut-être ce chef de l'école d'Aristarque qui dirigeait 
les études des Aristarchéens d'Alexandrie , vers le 
règne d'Auguste 3. Cet Anmionius était 'fils d'un Am- 
monius, et je le regarde comme le prédécesseur 
immédiat de Didyme le Grand dans la chaire qu'il 
occupa. Suidas nonune Ammonius et Didyme conmie 
chefs des Aristarchéens k des époques qui paraissent 
se toucher. 

Il faut distinguer tous les grammairiens du nom 
d' Ammonius des trois philosophes du même nom, 
dont l'un , péripatéticien , vécut au premier siècle de 
notre ère; l'autre, éclectique, fut célèbre vers la fin du 
second, et le dernier, fils d'Hermias, se fit connaître 
à la fin du troisième. 

J. i5. L'un des plus fameux Aristarchéens de ces Tiémunn» 
temps était Démétrius d'Adramytte , que la célébrité 
du musée attira en Egypte. Il fut surnommé Ixion^ 
non pour avoir porté des vues audacieuses jusque 
sur la compagne de Jupiter, mab pour avoir volé 
les brasselets de Junoo dans un taii^>le consacré à 
cette déesse par la piété des Alexandrins. Cette aven- 
ture, qm nous apprend que Démétrius était en Egypte 
au temps d'Auguste, fut, sans doute, la cause de sa 
retraite à Pergame. Il ne pouvait continuer son séjour 



d'Adramytte. 



I Yoy. Suîduy 90C. TrypAoM^ et les notea à» Kuster. 
a V. ci^dessQB, Ammonius. 
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au milieu des témoins de' sa folie ou de son avilisse- 
ment. On avait de ce grammairien des Commentaires 
sur Homère et Hésiode^ des traités sur les dialectes 
et sur les pronoms. ^ 

Bëiiodore, J. 16, Nous plaçous encoie à cette époque un 
«B grammainen sur lequel nous n avons que des données 

B4rodot0. sujettes à contestation , et dont le nom même varie 
chez les anciens. Horace connaissait un Héliodore, 
rhéteur, qu'il regardait comme le plus suivant des 
Grecs y épithète qui convient parfaitement à un Alexan- 
drin 3. Cependant ce n'est pas lui seul que je reven- 
dique à Pécole d'Alexandrie ; il est encore un autre 
Héliodore, qui publia une Métrique et une Explication 
de mots homériques , souvent citée par Apollonius 
dans son Lexique d^Homère. La nature de ces travaux 
qualifie Héliodore comme savant du musée, où tout 
nous montre que ces études étaient d'une vogue 
générale. 

Cet Héliodore ne saurait être plus jeune qu'Apol^ 
lonius , qui le cite ; il parait même être antérieur à 
Apion, d'après la chronologie que semble indiquer 
Hesychius ^. Le nom et les écrits d'Héliodorô ont été 
l'objet de beaucoup de discussions parmi les mo- 
dernes. 4 

Si le rhéteur Héliodore, qui fut connu d'Horace, 
est le grammairien dont nous parlons, il fut du nombre 

1 Yoy. Suidas , çoc. Deautrius. Cf. Bihlioth, grwc. , VJ^ ^.563. 

a Hontii Saiin , /, 5 , 3. 

3 VilloisoDy Prmfat» ad Lexicon ApoUoniii p. i4« 

4 BihHoth. grac,^ 90L I^ p. S19, 
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de ceux* qui quittèreat la dapitale des lettres grecques 
pour la capitale de l'eiûpire romain. Il aurait ce trait 
de commun avec son disciple Irénée d'Alexandrie. 

J. 17. On doit croire qiPlrénée vécut à Rome^ ^^^*^ 
. parce qu'il est plus connu sous le nom de Pacatus pact„« 
que sous son nom grec. Il s'occupait de recherches 
sur les dialectes , sujet de prédilection des savans de 
cette époque.' On dirait qu'ils se soient efforcés de con- 
server toutes les traditions des temps passes ; car la 
plupart des anciens dialectes des Grecs s'étaient perdus 
dans la confusion qui suivit la fin de leur indépendance. 
Jrénée avait une grande prévention pour le dialecte 
d'Alexandrie^ sur lequel il est nécessaire de bien 
s'entendre. Il faut d'abord ne pas confondre, comme 
il est souvent arrivé , la diction ou le style avec la 
prononciation ou le dialecte; il faut ensuite distinguer 
les différentes époques d'après les modifications qu'é- 
prouva le dialecte des Alexandirias dans le cours des 
siècles. Dans l'origine , la ville d'Alexandrie fut peuplée 
de Macédoniens y d'Egyptiens , de Juifs et de quelques 
Grecs. Le dialecte macédonien y domina avec tous 
ses sons désagréables y et des locutions vicieuses , des 
tournures étrangères s'introduisirent dans ce langage. 
Mais, quand Alexandrie fut devenue, sous les Phila^ 
delphe et les Éverçète, l'asfle des Grecs de toutes 
les répons, le mélange des dialectes frappa les savans 
du musée , et ils s'imposèrent les lois du plus rigou- 
reux purisme. Cependant, à côté d'eux, existait une 
école d'écrivains jui& qui était née avec la version 
des Septante , et qui se perpétua jusqu'à l'origine de 
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Fécole chrétienne. Les membres de ces deux écoles 
étaient élevés dans des idées y quelques-uns dans des 
langues différentes, et ils eurent nécessairement un 
style particulier en écrivant le grec. 

Ces légers développeraens , que nous étendrons 
dans la suite , suflisent pour faire comproidre et 
les travaux d'Irénée et leur nécessité. Il publia 
d'abord un traité sur le dialecte des jilexamdrms^ et 
s'efforça ensuite à prouver , dans un ouvrage divisé en 
sept livres j que le dialecte d'Alexandrie s'était formé 
des élémens de celui de TAttique. Pour rétablir l'atti- 
dsme dans toute sa pureté , il publia un recueil de 
locutions attiques; et, non content de ces efforts pour 
la pureté du style , il voulut encore faife connaître la 
prononciation des anciens habitans d'Athènes. C'est dans 
ce but qu'il traita , d'après l'ordre alphabétique , de 
rélocution et de F accent des Athéniens. Infatigable pour 
sa cause , il écrivit encore sur le grécisme et fatti- 
dsme deux autres ouvrages. ^ 

Une chose qui surprendra d'abord, c'est que lès 
savans d'Alexandrie qui songeaient à s'établir à Rome, 
aient fait «ne étude particulière de la langue grecque. 
J'ose cependant hasarder cette hypothèse, et voici ce 
qui semble la justifier. Les Romains continuaient à 
s'appliquer à la Uttératnrâ des Grecs, après avoir 
vaincu cette nation. Plusieurs chefs de l'evqMte affeo* 
taient de ne parler que le grec , de le pioler éiégam* 
ment, de n'écrire que dans cette langue, et de lire 



1 Voy. Suidas , çoe, Irenaus. 
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de préférence les auteurs qui Tayaient rendue célèbre» 
Ceux des grammairiens d'Egypte qui se proposaient 
de séjourner à Rome pour. y captiver les faveurs des 
Césars ou celles des grands de l'empire , eurent dès- 
lors un motif spécial pour s'appliquer à parler et 
écrire le grec dans toute sa pureté. Qui connaît la 
puissance des princes sur les études des peuples , jugera 
facilement de l'impulsion que durent recevoir de Rome 
des savans dont les yeux étaient constamment fixés 
sur leurs maîtres. 



. SECONDE SECTION. 

U École £ Alexandrie depuis la fondation 
du musée de Claude jusqi£à l'origine de 
récale chrétienne en Egypte. ( De l'an 54 
à 1 5o après J. Ch. ) 

CHAPITRE PREMIER. ^ 

U Ecole d* Alexandrie sou^ Vinjluence des 
successeurs de Claude. 

Après le nouvel établissement de Claude, l'école 
d'Alexandrie se trouva efteore une fûts dans la situa- 
tion la plus favorable. L'Egypte était calme > ses 
sayans jouissaient de l'indépendance ; leurs travaux 
fixaient ^attention de l'Asie , de la Grèce et de R^ne. 
n eût été difficile d'ajouter de nouvelles faveurs à 
celle* dont le musée était doté; c'était à sea membres 
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à multiplier leurs recherches au point qu'ils eussent 
à réclamer de nouveaux secours. S'ils n'entreprirent 
plus de voyages pour étendre leur cosmographie , s'ib 
ne rétablirent pas les musées d'histoire naturdle fon- 
dés par les Ptolémées, s'ils ne poursuivirent pas leurs 
travaux astronomiques, s'ik abandonnèrent leur théâtre 
d'anatomie , il n'en faut accuser qu'eux-mêmes, que l'in* 
constance de leurs goûts. Il est vrai qu'autrefois les La- 
gides donnaient l'impldsion vers ces études; mais, si les 
membres du musée avaient conservé le désir de s'y 
vouer, il n'y a point de doute que les chefs de Tempire 
ne leur eussent fourni les moyens de le satisfaire. 

L'école d'Alexandrie ne cultiva plus toutes les 
branches du savoir humain avec le même zèle; les 
sciences d'observation furent abandonnées , l'esprit de 
ce siècle n'était plus celui des temps aûtérieurs. On fut 
satisfait des découvertes dont quelques grands hommes 
avaient enrichi les sciences : on craignit de hasarder 
de nouveaux pas ; on était absorbé par d'autres goûts. 

Cependant l'é.cole d'Alexandrie cultiva encore une 
grande variété de connaissances, et Teçut de nouvelles 
preuves de la libéralité de ses protecteui^s. 

Il n'est pas probable que Néron , qui succéda au 
fondateur du second musée, qui avait reçu des leçons 
d'un savant de cette école, et qui affectait l'amour des 
lettres et des arts jusqu'au scandale, ait pu refuser sa 
protection h l'ancien institut des Lagides. Cependant 
l'histoire ne parle pas des faveurs particuUères qu'3 
a pu lui accorder. 

On peut douter avec raison que l'avare Galba, le 
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luxurieux Othoû ^ et le prince efféminé qui leur succéda 
dans la pourpre impériale , se soient occupés de Técole 
d'Alexandrie. 

Le vertueux général , Vespasîen y qui fut prodatné 
empereur dans^la ville d'Alexandre même, a dà mieux 
connaître les savans du musée ; mais ce prince était 
trop superstitieux, trop peu instruit, pour apprécier 
leurs travaux. Le peuple d'Egypte, dont la crédulité 
était devenue un proverbe, s'étonna lui-même de ceUe 
du nouvel etnpereur. La suite de son règne prouva 
encore plus combien son esprit avait été négligé. Il 
bannit , avec les cyniques dont Texcessive fierté s'était 
changée en une bassesse révoltante , les stoïciens, dont 
la noblesse d'ame arrachait encore des hommages 
aux Romains et se communiqua quelquefois aux plus 
illustres d'entre eux. Yespasien, cependant, fit une 
exception à sa sentence en faveur du stoïcien Mu*- 
sonius ^ , et il fit payer des salaires à des professeurs 
publics. 

Le fils de ce prince, Tite, qui sut se faire surnom- 
mer les^ délices du genre humain , et qui méritait ce 
surnom, aimait les lettres avec ardeur, les cultivait 
avec succès et les protégeait avec zèle. Mais son 
règne fut beaucoup trop court pour le bien qu'il mé- 
ditait ; il n'occupa le trône que pendant deux ans. 

Domitien son frère , que l'histoire a flétri par une 
épithète si ignominieuse^, fit les efforts les plus gêné- 



1 Dio Gassios ^ LXYI , 8. 

2 Muscariof ; ?oy. Suétone 
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reùx * pour les lettres. Quoiqu'il eût négligé l'étude et 
qu'il se livrât peu à la lecture ^ il fit réparer avec soin 
les bibliothèques de Rome qui étaient devenues la 
pi*oie des flanunes* Il acheta des livres dans tous les 
pays, et envoya en Egypte des personnes chargées 
d^en> copier pour la capitale de l'empire, et de corriger 
les ouvrages fautifs sous les yeux des savans critiques 
d'Alexandrie ^ Cette importante donnée prouve non- 
seulement que le musée d'Alexandrie jouissait encore 
de toute sa célébrité à Rome, mais qu'il était regardé 
par les maîtres du monde comme la première école 
de leur immense empire. 

Les successeurs de Domitien, Nerva, Trajan et 
Adrien 9 mirent aussi l'instructicm de la jeunesse au 
premier rang de leurs devoirs. Us étendirent sur un 
grand nombre de provinces la disposition deVespasien^ 
qui avait assigné aux professeurs publics, des salaires 
annuels. Ce qui parait remarquable, c'est que cette 
mesure , qui plaçait sous l'influence des autorités une 
grande partie de l'enseignement, ne fut que le résultat 
d'une grande dégénération. Il était devenu nécessaire 
que les professeurs fussent payés par l'état, tant les 
particuliers étaient devenus indifférens pour les sdences. 
Autrefois les sophistes s'enrichissaient en Grèce et à ■ 
Rome par des leçons auxquelles affluait Ik jeunesse : 
OB s'appliquait à l'étude, parce qu'il fallait des con- 
naissances pour se placer et se maintenir à la tête des 
peuples. Depuis que les Romains étaient les maîtres 
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iu monde y Tétude de la politique devenait superflue ; 
depuis que l'épée doonait l'empire et. gouvei^aît les 
peuples, il n'était plus besoin de supériorité intel- 
lectuelle. 

Ces faits prouvent que tout gouvernement qui veut 
la gloire des lettres, c'est-à-dire, la seule gloire du- 
rable, doit vouloir de deux choses l'une ; faire des plus 
hautes fonctions le prix de la supériorité intellectij^elle , 
ou faire enseigner gratuitement par des hommes sala- 
riés les sciences qui ne sont pas d'une nécessité absolue. 
Adrien et Antonin donnèrent à cette dernière mesure 
la plus grande étendue, i ' 

Adrien aûeetait une grande érudition , et sa prodi- 
gieuse mémoire secondait cette vanité. H possédait le 
grec et Fhistoire, et il composa une quantité d'ou- 
vrages: c'étaient des discours, des épigrammes latines ou 
grecques , des traités de tactique et d'histoire ^. H man- 
quait cependant de goût et de jugement au point de 
vouloir détruire les ouvrages d'Homère et de Qcéron. 5 

En parcourant ses provinces, il donna une grande 
attention aux lettres, particulièrement à l'école d'A- 
lexandrie, n y conversa avec les savaos; mais un homme 
insensible au mérite d'Homère devait déplaire aux 
Alexandrins. Adrien ne sut pas d'ailleurs les questionner 

I Sjpajûuïi Ifadnanas f c.iS\ Jv^i C^^iioUni ^n/on/aus pius ^ 
c, 11^ 7. 

a Voy. Spartian. , XIII , 1 5 ; Xiphilin , LXIX , 3 ; Mémoires de 
TAcad. des inscrîpt. , voL 49 > Mém. de TAcad. de Berlio , année 
1780, p. 545. 

3 Xiphilini Jipitome Z>. C. , 69 ^ 4* 
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avec art : il ne roulait que jouir du plaisir de voir 
des philosophes embarrassés devant sa grandeur i. Ce 
prince donna cependant une preare de son estime 
pour le musée y en agrégeant à cette docte compagnie 
les savans qui jouissaient de sa faveur ^ Dionysins de 
MOet y Polémon et Pancrate. ^ 

Antonin^ surnommé le Pieux à cause de sa dé* 
mence^ fut l'ami des lettres et des idées religieuses de 
toutes les nations. H témoigna une bienveillance par- 
ticulière aux habitans d'Alexandrie y leur rendit les 
privilèges dont Auguste les avait dépouillés, et permit 
que le culte de Sérapis, jusqu'alors proscrit à Rome^ 
s'introduisit dans cette v^le. Un tel prince n'a pu que 
se montrer favorable aux travaux du musée; et il 
résulte du coup d'œil que nous venons de jeter sur 
la situation de cet institut, qu'aucun obstade ne s'op- 
posait à ses progrès dans cette période, et que des 
faveurs remai*quables lui furent accordées par les mai- 
très de l'Egypte. 

CHAPITRE II. 

Saisons de V Ecole d'Alexandrie depuis la fon- 
dation du second musée jusquà t origine de 
t Ecole chrétienne. 

La grammaire et les belles lettres occupèrent encore 
un grand nombre de savans dans cette nouvelle 
période ; mais l'étude des mathématiques , de la philo^ ^ 

1 Pausania», Atiica, ao ; XipbilÎB^ IXIX , 16. 
a Athen. Deipa.] Ub, XV, c. ai (vol. V, p. 468 de Pédît. 
de Schwei^h«ttser). 



Sophie et de ITiistôîre, reprit une nouvelle vigueur par 

les efforts de quelques hommes distingués qui restèrent 

fidèles à rëcole des Lagides. La ville des Césars exerça 

une influence funeste sur leurs travaux; elle continua 

à faire quitter l'Egypte à un grand nombre de savans. 

^. 1. Le plus ancien critique de cette époque s^ieacun 

parait avoir été Séleucus d'Alexandrie* Suidas et 

Eudocie, qui en parlent, ne déterminent pas son âge; 

mais il est cité par Apollonius surnommé Djscolos^ 

* et il ne l'est pas par Apollonius , auteur du lexique 

d'Homère : il a dpric vécu entre ces deux grammai-^ 
riens. 

Séleucué voua ime étude si constante aux poésies 
d'Homère, qu'il en reçut le surnom S'Homericus. H 
commenta tous les poëmes du chantre d'Achille. Outre 
cet enthousiasme pour Homère, qui caractérise cette' 
époque , il partageait encore , avec ses collègues du 
musée, le goût alors dominant pour les recherches 
sur les dialectes. Il puhlia un ouvrage sur VHellé^ 
nisme^j un traité sur les Différences des synonymes^ 
im Recueil de proverbes alexandrins cf des Gloses. ^ 

Séleucus , vrai savant d'Alexandrie , posséda une 
grande variété de connaissances , et puhlia des traités 
sous les titres suivans : sur la philosophie ^ ; sur les 
dieux; sur les choses iju^on croit faussemenU On 
lui attribuait encore des mélanges. 



I Athen. Deipn, y iib, IX, /. 367 ^/ 398. 
3 Kuster , ad Suidam , in voce Sôleucus, 
3 Diof. L»ttt. , III, 109; IX, 12. 
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. Ce critique fiit infidèle an musée; Suidas rapporte 
qu'il enseigna l'éloquence à Rome. 
pioMb<« $. a. Le grammairien Ptolémée, fils ou père d'un 
Héphestion , selon qu'on veut suppléer l'ellipse de 
ISuidas y ne fut ni le père ni le fils du grammairien 
Héphestion qui est connu pour avoir donné des leçons 
à l'empereur Vérus. 

Ptolémée, surnommé Héphestion ou Chennus, flo* 
rissait sous les empereurs Trajan et Adrien. Il était 
Alexandrin; mais le séjour de Rome lui parut préfé-. 
rable à celui de l'Egypte , et il s'y rendit, sans renoncer 
pour cela aux travaux habituels de l'école d'AIexan*' 
drie. n composa pour une matrone romaine, nommée 
Tertulle, un ouvrage d'histoire ou un Recueil de 
récits historitfuesj en 6 livres^. Comme Suidas qualifie 
cet ouvrage à^ Histoire paradoxe ^ on doit croire que 
c'était une compilation de choses merveilleuses , tirées , 
les unes des anciennes traditions, les autres des ré- 
cits répandus chez les Grecs sur quelques phénomènes 
naturels. 

Outre cette productîoa, moitié historique, moitié 
fiibuleuse, Ptolémée Chennus en publia une sous le 
titre de Sphinx ^ qui me parait avoir été de même 
nature. 

Des ouvrages beaucoup plus curieux du même 
auteur étaient un Poëme anthoméri^ue ^ en 24 chants, 
comme l'Iliade , et des Rhapsodies , en 1 4 Uvres. Je 

■ I.I.I.. I y I I . ■ - I 

1 nc/i <nt{ fie '4rcxvyu4â/«ty xAiniç iç-oftAi (voyez -en on extrait 
dans la Bibliothèque de Pholius , cod. 109). 
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ne puis croire que Ptolémée ait eu la foUe prétention 
d'opposer ses vers à ceux d'Homère, quoique la tra- 
dition lui reproche cet amiHiieux égarement. Quel 
accuefl eût pu recevoir son poème au milieu deb 
nombreux admirateurs d'Homère? Je n-ose toutefois 
émettre aucune hypothèse sur le but de Ptolémée; 
il me suffit de conibattre ume imputation qui le ferait 
}u^* trop sévèrement. 

$. 3. Après le poëte Ptolémée nous ne trouvons ï-^onM»»» 
plus, à cette époque, qu'im seul membre du musée 
qui ait eomposé des vers t c'est le grammairien Léoni^ 
das, qui se borna à Tépigramme. Il a de commun 
aveo Ptolémée jl'âvoir déserté Técole d'Alexandrie 
pour aller enseigner à Rome. Les épigi>ammes qu'il nous 
a laissées, prouvent qu'il a véou sou^ Néron , Veeptf- 
sien et Trajan, 

li fout discingner Léonidas-'d' Alexandrie de li^onldas 
de Tarente, poète épigrammatiquci qui flonssail' vers 
la laS.^'olyn^ade.* 

$• 4. Le grânoiaiiten Archias, qu'il ne faut pas Archia*. 
coi]£[>ndre avedie n^hét^nr xjn^un plaidoyer de Cioéron ^•r^"^'»* 
a rendu- célèbre , n'a laissé que deè sou?renirs stériles; 
il était d'Alexandrie'^ ^q^tta l'Egypte pour enseigner à 
Rome , et fiit le pséeepteui d'ÉpaphMdite : voilà topt 
4)eqne bous en>sav<Mi6. • • 

Epapkrodtte , de Chéronée, se rendit d'abord en 



I Meioilc a puLHé les épigrammes de ces deux poêles. Cf. Brunck, 
qui en a rccàcOli iZ de Lédnidas d^^eun^rie ; Ma/eei', , //, /r. 
190 Sffn * ' '' 



Egypte pour y therdier la sdence, dont il voukît 
trafiquer à Rome. Arriré dans cette \iHe, il se laissa 
acheter ) dit Suidas, par le préfet Modeste , qui Veat- 
ptoya à l'instructiou de sou fils, («a fortune le fororisa; 
il jouit d'une grande distinctiim sous TfériHk et ses 
fittccesseqrs, et acquit des trésors oousidérakles. Il 
£t de cçs d^cniers un Uj^bla emj^i, en vecueSiMt 
une bibliothèque de 3o,ooo Tohimes , foule dMu- * 
ppsée de bons livres. En même tea)|is il acqint deux 
maisons. Ses écrils furent aussi nond>reax ^u.'on est 
en droit de Vnltendre d'nn honune qui avait pa»- 
Iagé.ie8 travaux de l'école d'Alexandrie, et <pii parvint 
à l'âge de soixa&te^quinze ans. Il pnblia des traités 
de granunaûre ai de critique , dc^t les titres ne pé- 
aentent rien de particulier, et qui sont cités fréquèt»* 
ment par les scoliastes. ^ 
poiiiop. j, ^; PoUion. ou PoUon d'Ale^andiie et son fils 
Dîodftre, gnaausairiens el sophistes^ ahandonnèrent 
aussi le musée d'Egypte, que protége^ûent les empd- 
xeurs , et recherchèrent les biens, de: 1» fortiule à Rdme. 
le pense que Pctf on, ij quî Suidas nttiibue un Trmlé 
^nr les erreurs en artiùgraph , «e^ole nwme qu'un 
>autre PoUion qp'il qualifie aillmrs de plnlosopbe^ In 
preuve que ceMe- di^tbotiiim . appaifente n'a lieB de 
réel , c'est que Suidas donne nHSsi \p titre de phik^ 
90|jie à Diodore ,' tout en ne dlant de cet écrivain 
. quç des traités de gi^ammaire* Il y a plus , Suidas 
s'expliq\ie sur le $ens du mot philo^phe, en ^jQutant 
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I Voy. Jin$\exyJNof0 ad Suidam^ 
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à la liste de ces (myroges de grammaire , les mots , 
et autres écrits philosophiques* 

Pollioa florissait à Rcuae sous l'empereur Adrien: 
le surnom de Yalerius qu'il adopta^ sans doiUe pour 
marquer sou dévouement à qudque famille romaine, 
montre comJûen il affeetait le romanisme. Les détafls 
que Suidas nous donne sur PoHioA et son fik/sont 
rédigés avec sa négligence habituelle. A l'article PoUon, 
il attribue à Diodore \m Recueil de locutions attii/uesy 
et dans k liste des auteurs qu'il cite à la tête de. sa 
comfûlati^m comme ses sources , il uôiMie. PoUion 
d'Atexandrîeauteur à'vax Recueil de loautàons çUi^ues* ^ 

Jte sais bien qu'on pourrait distinguer PoUion de 
Polion^ ou admettre que le père et le filfc o^t publié 
des ouvrages semblables. Mais j'aim<^ mieux une hypo^ 
thèse plus probable. Le père a, san»doi|te,:CQmmeQOç 
le travail \ le fils l'a publié. Pbotiua Tattribue peut-être 
au père sur l'autorâté de S1:^das•^ 

n esta remarquer que nous possédons uoe partie 
de ce leuque, Suidaa le citant comme uncr 4cs source 
auxquelles il a puisé* 

$i( 6» Offion d'Alei^soadrîe alla, çommef toua les écri^ ^^«"« 
vains dont nous venons de parler^ gi^Ofi^e à Rome le 
nombie des wfloisMts grées. U y fut célèbre sous le 
vè^e d^Adrien^ dbut il osa. £aâre l'élago d^s la langue 
des maîtres- do l'univera^'G» panégyrique , qu'il serait 
iat^essant pom: nous de pouvoir compadrar avec cdui 
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de Pline, que le temps respetita- davantage, jouissait 
d'une assez grande c^ébrité. 

Orion y comme les savans d'Alexandrie qui le pré- 
cédèrent à Rome, ftit infidèle au musée, mais b<»i 
à l'esprit qui dominait dans cette école. Il publia un 
Recueil de locutions ou de voix attiéfues , un Traité 
d'étjrmologie et un Recueil anthologique. 

Il faut distinguer ce panégyriste d'Adrien d'un 
grammairien d'Alexandrie du même nom, qui fut le 
contemporain de Théodose le jeune , et d'un autre 
savant de la même ville nommé Orus, qui précéda de 
quelque temps Orioh l'ancien. Nous aurions dû faire 
entrer ce dernier dans le tableau des savans d'Alexan- 
drie ; mais il parait avoir peu ambitionné l'immortah'té 
dans les lettres : on ne connut de lui qu'un RecaeU 
de locutions aitiques. 
h^\ïw\n% 5. 7. Le grammairien le plus laborieux et le plus 
célèbre de cette époque fut ApoUonius d'Alexandrie, 
n florissait dans cette ville souâ les empereurs Adrien 
et Antonin le pieux. Ce qui l'a fait distinguer de tous 
les autres savans du même nom, c'est l'épitkète de Djrs- 
colosy qui lui resta. Dans une ville où l'on ne donnait 
guère des. surnoms que par ironie , cdui que reçut 
Apolloijiius pourrait jeter de la défaveur siir son ca- 
ractère , si l'on en interprétait mal le s^s. L'épithète 
de dyscolos ne devait pas indiquer un de ces savans 
atrabflaires auquel de solitaires études ont fait con^ 
tracter une lourde et farouche rudesse; elle n'avait 
rien que d'honorable pour l'écrivain qui la reçut 
Pour la comprendre, il faut entrer dans les mœurs des 
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habîtans du musée, et se -rappeler qu'ils se proposaient 
des questions de cntîque et de littérature, ^tfTfif^xrec^ 
dans les galeries de leur docte habitation ^ Celui 
d'entre eux qui proposait les questions les plus embar- 
rassantes, devait passer pour le plus savant; celui 
qui savait le mieux résoudre les . difiBcultés que lui 
présentaient ses rivaux, était regardé comme le plus 
ingénieux. Apollonius proposait continuellement des 
demandes qui faisaient le tourment de ses émules : 
voilà l'origine du surnom qu'ils lui donnèrent. 

Ce qui distingue encore plus Apollonius des autres 
écrivains du même nom, c'est un zèle infatigable, une 
immense éruditîoa..et une quantité prodigieuse d'écrits 
qu'il publia. Il était au commencement un si fécond 
écrivain et si pauvre que , ne pouvant acheter du papier, 
il écrivit sur des tessons. Ce trait prouve une noblesse 
d'ame peu commune. Tandiaqueses cupides collègues 
vont assiéger à Rome les palais des Césars et des 
grands de l'en^nre, Apollonius, fidèle à sa patrie, 
inséparable des trésors de la bibliothèque, . chérit sa 
pauvreté solitaire et dédaigne de.mendier les faveur^. ^ 
Il fut enfin plus heureux; il eut du papier, et le 
grammairien qui corrigeait tous les autres^, put léguer 
quelques ouvrages à la postérité. Nous possédons de 
lui quatre livres sur la syntaxe et les parties du 

» 

I Voya d-dessos, page 37. 

a Cet exemple de pauTreté est unique dans les annales d*Alenn- 
drie : mais ee ne serait plus l'histoire des hommes qne nons écri- 
rions, si nons n*aTions k citer quelque yictime de Tincottséquence 
ott de la perversité. 

3 Prisdamus, ijs Pr0/: lib. L ^ 



discours j et troi$ traités sur les adt^erbesy les ccnjtme^ 
tiens et les pronoms ^ H n'est pas certaîa «pie nous 
ayons encore son Histoire controut^ée^y qui est citée 
par Suidas. Meursius est d'avb qu'elle ne s'est pas 
conservée en entier , mais que le recueil à!BisUàres 
merueiUeuses , buprimé vers la fin du 1 6.* siède , en 
renfeime la partie qui a été sauvée 3. Ce qui nous 
dispense de citer les traités d'AppUomus, c'est qu'A 
avait écrit sur toutes les parties de fat granuBairo ; on 
trouve d'ailleurs l'indication exacte des écrits sortis 
de sa pkune dans la Bibliothèque de Fabricius4. Je 
n'en citerai donc que ceux qui peuvent founair ma- 
tière à qudques observations sur l'esprit qui a dirigé 
ees travaux* Apollonius s'occi]q)a aussi de la grande 
question des dialectes; il voua ses médilatîoiis à ifo* 
mère , et écrivit sur \e& figures em|rfoyées par ce poëte« 
Il publia des traités sur la compositùm , sur les pas- 
sions ^ sur les choses probables de Didyme le grand ^y 
et sur les figures grammaticales dès mofs* 

En génériâ, nous voyons par ses traités qu'aucune 
matière d'érudition n'étak étrangère à cet écrivain. 

Apolieiiius ent le jdus grMid bonheur auquel puisse 
iiqûiti' un savant; il eut un Sks dont lacélébrké accral 

la sienne. Nous verrons ce savant à une autre époque, 

. •. . . 

I Ces deniers en manuscrit k la biblioth^ue èçt, Boi. 

3 Voyez Pédilion du même livre ^ publiëç par Meursius, ^ Leyde> 
01 iGao. ÇÉ Meursii 0pp. , /. FIL 

4 Mi6/, gr0ca f çoi. Vis p, 272. 

5 tits frtdmuiti T07. ci-dessus, page aaS.v. 
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. J. 8. Je crois pouvoir plaqçr, à celle-ci deux graI^^ ^^^^*^ •« 
mairieiis d!Alexandrie dont l'âge est incertain. Sujidas 
se contente d'en parler sans donoée chronologique* , 
lie no^ de Ptol^mée étant fr4<]uent,à Alexandrie, 
op, di^tîfligji^it. par de^ sumoj?is les savons qui le por- 
taient.,} Ai^l nous avons vu un. Ptolémée Pi^^d^arion, 
un Ptolémée Ép^diète,, ip^ Ptolémée CheuAus. Qes 
çi^emjdies {U^'a^^aieut fait supppsier que Ptolémé^ , .père 
d'Aristonicus , avait eu également qiielque surnom 
iC4i:aictéi;isiique \ mm je i^e sui^ appKqu^ e^ vai^. à le 

.'Ce -grammairien s'était, con^ni^ tant d'autres, at- 
tad^li. à . U fortope df;s RonMÛns., eip. cqpseryant tous 
Iss £^^t^ 4^ .sajvan3 d'Alexandrie* So^s. ce dernier 
«apport il a même .publié L'un des écrits les . pjji^ 
curieux, quoiqi^e l'un. des plus faciles. C'était un traité 
aiar les cjkoses .^ue les tragi^ue^. at^aieni dites de la 
mime manière. Il aurait pu ajouter à son ouvri^e un 
jmtre de mMi|e nafure , . f^r les commentateurs des . 
U'ilgiques qi4 avajant dit. lies niei;i»es choses d'une 
m^iti^re peu. différente. Tel. était ^éc^»sairen^t \ç 
x^sultat, d|sa;noj;»})reii];,t^va)i:^ exécuté^ sur lie même 
Auj^t. pa^ \^ ^)K\<(mWes du musçje, que. leurs écrits 
reproduisirent souvent les n^êmes choses. 
^ Ptqléfn^ej^;i;(niigqsé.| outre l'ouvrage, ^^diqué, cinn 
^yfl^Mvres^ sji^ ff^mter^y^sm se& récils pieryeilleux ^ 
^r Us ^^^es .^Je^ Nfr^îdcs^ dout, paçle ce grao^ 
pofite» 

Aristonicus commemt^. encprp, Hpmère aypp i^ ^èle 
qm ne pouvait se comparer qt& à . comi. da .s«DL\père. 
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U publia six livres sur les noms irréguliers ^ue 
Ton rencontre dans ntiade* Après ce travail il 
écrivit sur les signes critiques de la Théogonie ^Hé^ 
siode y sujet (jui avait été traité par beaucoup d'au* 
très grammairiens. Aristonicus revint à Homère; et 
publia le plus célèbre de ses ouvrages sous le titre 
de Signes d'Homère^ : ce traité était si générale- 
ment connu qu'on >ae le citait que sous le titre de 
Signes. * 

On conçoit l'importance que les grammairiens 
d'une époque où les manuscrits se détérioraient avec 
chaque copie , devaient attacher aux marques tsritiques 
qui signalaient les fautes probables et les variantes; 
il est même surprenant qu'ils n'aient pas mis plus de 
soin à rechercher les divisions . des ouvrages , et à y 
placer toutes les indications de diapitres, toutes* les 
marques de ponctuation , qui pouvaient faciMter la 
pénible lecture des manuscrits. 
NieuMi g^ ^. Nicanor de Cyrène, qui florissait au musée 
d'Alexandrie au temps d^ Adrien , s'acquit une grande 
réputation et un surnom honorable par ses efibrts 
contre les abus que nous venons de signaler. Son 
traité de la ponctuation iTFSgt <7êyfionf) le rendît 
fameux sous le nom de Stigmate. 

Un sujet qui mérite également, d'être remarqué, 
occupa le même auteur dans son ouvragie intitulé: 
des choses qui ont conserué leurs noms sans change-- 

I Ché pir le fiand Étfiilolo|i^ ( toj. xi^x*^^- 
a JNd* 9ÙC» £/f«i <t bsnk 
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ment* Cet écrit était du genre polyhistorique. Nicanor 
y dissertait sur des uams de villes , de monumens, 
de fleuves , de montagnes y etc. * 

Celui des ouvrages de Nicanor que ivous devons 
le plus regretter, est sa Description cPAlexandrie.^ 
Je présume qu'il avait pour I^ut d'appeler l'attention 
des Grecs sur 4a capitale des lettres , Tomme je soup- 
çonne aussi que son écrit intitulé , à Adrien y avait 
pour objet de fixer les regards de ce prince sur 
l'école d'Alexandrie. 

Le scoliaste d'Apollonius assure, sur l'autorité dé 
Nicanor, que les Égyptiens étaient le plus ancien des 
peuples, et Tfaèbes la plus ancienne des villes. C'est 
sans doute dans son ouvrage sur les choses qui ont 
consente leur nom que Nicanor établit cette opinion. 

Telle est la liste des grammairiens et des critiques 
de cette époque que nous pouvons retrouver. Elle 
nous montre que jamais l'école d'Alexandrie ne s'était 
appliquée à la philologie avec plus de zèle; et ses 
travcux prouveraient peut-être qu'à aucune autre 
époque les savans n'ont été plus féconds écrivains , ni 
plus attentifs à éclaircir les moindres détails de la 
critique. 

$. lo. Us auraient pu exécuter des travaux plus poI^b. 
importans encore, si Rome ne les avait privés d'un ^*«î*«' 
grand nombre de leurs collègues. Mais un fait qui rend 



I Voy. StepbaniiSy de situ urbium; Toycx v.^^ et vIth, Cf. 
Atheti., VII. 

a Stephanus, ibid,; Toy. k\\\<ici^H^. , 
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presque inexplicable la fréquente désertion des sarans 
d'Egypte, c'est que l'empereur Adrien agrégea à leur 
école ceux des auteurs grecs qu'il voulait distinguer, 
n était donc glorieux encore aux yeux de toute la 
Grèce et de Rome d'«ppartenir au musée ; et cepen- 
dant ceux qui étaient appelés par tous les sentimens 
du patriotisme à en entretenir la gloire, se portaient 
à Rome! 

Adrien agrégea Polémon au musée d'Alexandrie, 
quoique ce sophiste résidât habituellement dans la 
ville* de Smyme >• Une monnaie fut frappée, sur la 
proposition de Polémon, pour perpétuer le souvenir 
de la munificence d'Adrien. 

Cependant Polémon ne fit rien pour Finstitut auquel 
il avait été associé, et sa place au musée est un frap- 
pant exemple d'une ancienne sinécure. Son fils Àttale, 
sophiste comme lui , ne s'attacha égaletnent qu'à la 
gloire de la ville de Smyme. 

Il serait possible peut-être de revendiquer à notre 
école, Aristide, le plus célèbre des disciples de Polélhon. 
Aristide composa en Egypte son Hymne à Sérapisy 
et partagea pendant quelque temps les travaux des 
membres du musée. Cependant , né en Bithyme , ins- 
truît à Athènes par les leçons d'Hérode l'Attique, 
à Pergame par celles d'Aristoclès , et disciple de Polé^ 
moii à Smyrne , Aristide n'appaitient pas en entier à 
notre école. Après un t:ourt séjour en Egypte, il revint 

I S|iartiani Iladrianus^ c, 20; Philostrati Vilm sophisi.^ Po^ 
iemon» Cf. Gland. Nicasîûs , de nummo Pantheo , Z'. 8 , 1 4 , 17. 
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à Smyme j où il fut célèbre sous le règue de M^rc'* 
Aurèle. * 

J. 1 1 • On ne peut mettre, au reste, aucune importance Eupimte. 
à récbuuer pour notre institut des sophistes teb <{u'il 
eu posséda un grand nombre. Poumon et Aristide ne dif- 
féraient des grammairiens d'Alexandrie (pie par l'usage 
plus bruyant qu'ils firent de leur science^ en déclamant 
des discours sur des matières que les sarans d'Egypte 
aimaient mieux discuter dans leurs écrits. Ce qui 
intéresserait davantage, ce serait de trouver à l'école 
d'Alexandrie autant d'écrivains sur les matières spécu- 
latives, que nous en voyons sur celles qui tiennent 
au langage. 

Nous ne connaissons, à cette époque, que trois ^ 

philosophes que nous puissions réclamer pour l'école 
des Lagides: ce sont Euphrate, Ammonius et Enési- 
dème. Les deux premiers, nés en Egypte, se ren- 
dirent l'un à Rome , l'autre à Athènes f le troisième 
vint à Alexandrie pour y chercher des partisans à la 
doctrine qu'il croyait si urgent de renouveler. 

Euphrate, surnommé le Syrien, à. cause du long 
séjour qu'il fit dans cette province , se rendit à Rome 
au commencement du second siècle , et s'y acquit 
l'amitié des premiers savans, Dion et Mine le jeune* 
Ce dernier le chérissait particulièrement, et ne parlait 
de lui qu'avec de grands éloges ^ Deux historiens 
respectables, Arrien et Eusèbe, s'accordent aies répé- 
ter ^ , et le philosophe Apollonius essaierait en vain 

I Plinii EpisioL 7, lo. 

a Arriaiii Disserf, Bpicfef^ IV^ 8 ; Etudiias , «n/pf/x. Hhrê^ 
clem^ r. 3S. 
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de contredire leur opinion: on sait que^^ d'abord «ni 
d'Euphrate y il finit par deyenir son plos grand ennemi* ^ 
Euphrate professait la doctrine du Portique , et 
mourut en vrai stoïcien : las du fardeau de la vie^ 
. il demanda à son protecteur la permission de le dé- 
poser, l'obtint, et termina ses jours. Ce fait prouTC 
qu'on a tort de compter Ei]q>hrate au nombre des 
platoniciens, sur un passage de Î^Iine mal interprété'; 
c'est également à tort qu'il est placé parmi les philo- 
sophes romains par Gaudentius. ' 
AMioDiut. $• 13- Ammonius quitta Alexandrie pour enseigner 
la philosophie dans la ville d'Athènes , par ordre de 
l'empereur Néron. Il professait la doctrine d'Aiistote 
avec dés modifications puisées dans celle de Platon. 
Peut-être ne put-il résister aux idées de ce dernier, 
dans une ville où son ombre commandait encore le 
respect et l'admiration. Ammonius, qui anima des belles 
conceptions platoniques les analyses un peu sèches 
du péripatéticisme , est regardé comme le premier 
philosophe qui ait tenté, non pas en général l'union 
de deux doctrines , mais le mélange de celles d'Aiis- 
tote et de Platon. Cette « opinion est plausible ; mais 
Ammonius n'a laissé aucun écrit, et les anciens ont 
souvent confondu les divers pliilosophes du même 
nom. Il y a plus : c'est un Ammonius du 4.*' siècle, 
. fils d'iiermias , qui a publié des commentaires sur 



I Philostrati VUa ApoUonii ^ FUI ^ 7, secL IJI^ 11. 

A Pliniui in loco citato, 

3 Ii9 philosopbis romanis j c. 100 , ^. 3oû. 
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Platon et Aristote. Ce qui parait constatet néanmoins 
le penchant d'Ammonius pour le platonisme^ c'est que 
son disciple, Plutarque de Chéronée, est platonicien 
autant qu'on l'était à cette époque. . / 

$• i3. Si Ammonius a professé en Egypte une Éa^idime. 
philosophie aussi croyante qu'est celle de son disciple, 
nous devons sentir, avecEnésidème, qu'il était néces- 
saire de réveiller le scepticisme. 

Enésidème, de Gnosàe, d'un âge incertain, doit 
avoir vécu après Qcéron , puisque ce philosophe , 
loin d'en parler, affirme que de son temps la doctrine 
de Pyrrhon n'avait point de sectateurs 2; d'un autre 
coté , Enésidème ne peut qu avoir vécu avant Sexte 
l'empirique, et je crois le placer à sa véritable -époque 
en lui assignait la présente. Son séjour habituel était 
la ville d'Alexandrie, dont il prit le surnom d'Alexan- 
drin* Son but fut de reproduire le scepticisme sous 
toutes les formes. Il pubha dans cette vue les ouvrages 
suivans : Discours pyrrhoniques ; lAnéamens des opi" 
nions de Pyrrhon ^ ; Traité du doute ou de la re- 
cherche 4. J'ignore quelle pouvait être la tendance de 
son traité contre la sagesse* 

Rien ne saurait être plus satisfaisant pour l'historien 
du musée que d'y voir paraître, à une époque de déca- 
dence, des écrits philosophiques aussi propres à ramener 

I Voyex, sur Ammoniiis : Patricius, Discuss. peripatei»^ ^f^t 
f* i39 ; EimapiuSy in Proœmîo ad VU* sophist. 
a De oraiore ^ II J ^ «7 î cf. iejittibus ^ II f «i- 
3 TvvTvvmtUi Wfgwuêit, 
4 Ilf/i fymttwç, 

^7 
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les discussioiis à leur point de départ Mais aussi rien 
de plus affligeant que de voir l'indifférence (jue l'école 
d'Alexandrie oppose aux leçons d'Énésidème. On 
ignore même si ce grand homme a laissé parmi eux 
un seul disciple* Il est probable ^ toutefois, que ses 
auditeurs, comme ceux de beaucoup d'autres savans, 
bornèrent leur ambition à professer et à commenter la 
doctrine de leur maître. 
Sonnnt. g. 14, H parait, en effet, que l'histoire littéraire a 
été plus soigneuse à conserver les noms des grammai- 
riens que ceux des autres savans. Les anciennes écoles 
de médecine, si fréquentées l'une et l'autre sous l'em- 
pire des Lagides, semblent ne plus exister sous les 
Romains. A peine trouye-t-on à cette époque le nom 
d'un seul médecin d'Alexandrie , Soranus , et encore 
se lassa -t- il du séjour d'Egypte pour briguer les 
faveurs de Trajan et d'Adrien. ^ 

Cependant l'ancienne célébrité des écoles d'Hérophile 
et d'Érasistrate attira encore le plus grand médecin 
de ces temps. Galién y vint, en quittant Pergame, 
^ont l'école s'était soutenue jusqu'à cette époque : il 
y fut vers le milieu du second siècle de notre ère. 
Mais il préféra aussi le séjour de Rome : il y vécut 
sous Commode et Pertinax. En rétablissant les études 
de médecine, et le théâtre anatomique, créé parles 
Lagides, Galien aurait ajouté à sa propre gloire et à 
celle du musée. 



1 V07. Suidas , çoc, Soranus Cf. Euscbii Prmp* €$am§€lic* | 
Xrr, 7 , 18. Cf. Bruckeri Hist. philos. , /, p. i3a8. 
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§. i5. L'historien le plus célèbre .que l'çcole Appicn. 
d'Alexandrie fonna à celte époque., est Appien, qui 
l'abandonna. Si sOn nom seul est resté dans les annales 
d'Alexandrie , il n'en faut pas condure que les études 
historiques y aient été stériles ; nous avons déjà in- 
diqué plusieurs productions de ce genre, et il faut 
croire qu'un grand nombre d'autres ont été détruites 
par les flammes. 

Appien , né en Egypte , y reçut une éducation 
soignée, et, comme on le destinait à l'Italie, il apprit 
la langue des maîtres de l'empire. Arrivé à Rome, il 
y plaida , en latin , devant les tribunaux. Ses talens lui 
valurent la faveur des Césars, et ils l'élevèrent au rang 
d'un administrateur de leurs domaines particuliers. Ces 
fonctions ne 1' empêchèrent pas d'exécuter des travaux 
qui lui assurent une place honorable parmi les historiens 
de l'antiquité. On devrait peut-être lui adresser, comme 
à beaucoup d'autres savans qui désertèrent TÉgypte, 
le reproche de n'avoir consacré à sa patrie aucun de 
ses ouvrages ; mais, le Uvre où il traita de la conquête 
de l'Egypte étant perdu, on ignore jusqu'à quel point 
il manqua de patriotisme. Son histoire romaine y rédi- 
gée avec une grande pai^tialité , et dans un style fai- 
blement imité de celui de Polybe, est remarquable 
par le plan qu'il y suit. Au Ueu de divj^er son histoire 
en périodes , il expose les événemens d'après les pays 
où ils se sont passés. On dirait qu' Appien regarde. les 
Romains comme le seul peuple remarquable qui ait 
jamais habité le globe, et qu'il ne daigne passer en 
revue les différens pays que pour y montrer sa nation 
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Ëivorite. Tel semble être le sens des divisions de son 
ouvrage 9 qu'il intitule : Ibericaj Libjrca^ Cartkaginer^ 
siaj NumicUcay etc., et où il retrace les guerres que 
les Romains ont faites dans l'une ou l'autre de ces 

contrées* 

U ne nous reste que dix livres sur les vingt-quatre 
qu'Appien avait composés; la perte du a a/ inspire 
d'autant plus de regrets, que la préface, qui nous en 
reste, semble annoncer une statistique de L'empire 
romain. > * • 

vuAému, $• ^^- Les mathématiques furent cultivées à cette 
^^s^"^ époque par un homme dont les découvertes et les 
théories ont été suivies, non-seulement par les Grecs 
et les Romains , mais encore par plusieurs nations 
orientales et par tous les peuples du moyen âge qui 
ont cultivé les sciences. Cet homme fut Ptolémée, 
l'un des plus beaux génies dont le genre humain 
puisse s'enorgueillir* 

Ptolémée n'a donc pas besoin de la fausse gloire 
que lui prétait le moyen âge , tantôt en le disant sorti 
de l'illustre famille des Lagides , tantôt en le confondant 
avec Ptolémée Philadelphe ^. Sa gloire est au-dessus 
de celle de tous les Ptolémées : ces princes admiraient 
les sciences et prodiguaient pour elles leurs richesses; 

1 Voy. la \ie d'Appien dans Fédition de Scbweighsenser. 

a Buttmann discote avec beaucoup dVrudition ( dans son Ma^sio 
dVcbéologîe , II , p. aSy) Fancienne opinion qui attribuait la royauté 
^ Ptolémëe. Une épigranune ancienne, parlant in nom de Ptolémée^ 
roi 9 et Tanunt les cbannes des «ftudes astronomiques , rend cette 
discussion fort intéressante Cf. Brunck , AntMog, ^ II ^ ^,6^ seç» 
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si leur zèle nous parait digne d'éloges ^ Claude Ptolé- 
mée nous^tonne par les travaux qu'il exécuta lui-même. 

Né en Egypte , soit à Péluse, soit à Alexandrie i, 
il illustra ce pays sous les Antonins. Il rapporte lui-^ 
même qu'il a fait une partie de ses oLservations la 
deuxième année du règne d'Antonin le pieux, époque 
qui répond à la 139/ année de notre ère. 01ympio-< 
dore ajoute que Ptolémée faisait ses observations au 
temple de Sérapis à Canope, et qu'il s'y livra à des 
études astronomiques pendant quarante Ws , en gra- 
vant une partie de ses notes sur les colonnes du 
temple dont il avait fait sa résidence 3. D'après cela, 
Qaude Ptolémée aurait habité tour à tour Alexandrie 
et Canope , selon le besoin qu'il avait de recourir aux 
facilités que lui présentaient l'observatoire et le cabinet 
littéraire. Cette explication nous fait comprendre la 
dénomination de philosophe d^ Alexandrie que les 
grammairiens de cette époque donnent à Ptolémée^ 
XJne circonstance remarquable est la dédicace de ses 
ouvrages à Sérapis ; elle est un monument de la véné-^ 
ration que le célèbre astronome portait à cette divinité, 
La dédicace existait encqre dans les temps moderpea 
à la bibliothèque d'un savant angfais, ^ 

Le Canon de Ptolémée nous fait voir que sou 
auteur atteignit l'âge de 78 aps. 



I V07. Mëqioires publias sur fÉ^ypte pendant les gnerres des 
VOké^ Vl et YII, l. I.*'^, p- 389, note de Langlès, 

A Olympiod. in PAitdonem, Cf. Diog. Laert. , lib, ly p, iog« 
3 Mscript. A9gli0 €ti(Ae!(mmy,t. H y p, i , n!^ 7397* 
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Gaude Ptolémée voua la. plus grande partie de ses 
études à Tastronomie et à la géographie , (ju'il cultiva 
conjointement) à l'exemple de ses prédécesseurs. H 
fut en même temps historien ^ philosophe et fondateur 
d'une nouvelle théorie musicale. 

Son plus célèbre ouvrage est la grande Composition 
astronomîijue y en treize livres, Tune des productions 
les plus remarquables de l'antiquité ^ Long-temps les 
savans d'Alexandrie se bornèrent à la commenter; 
Théon, Pappus et Ammonius l'expliquèrent, sans 
prétendre l'enrichir ^. Lorsque les Arabes vinrent 
s'emparer de la littérature des Grecs, l'un des premiers 
ouvrages qu'Us traduisirent, fut la grande composition , 
à laquelle ils ont fait donner un nom barbare', et 
qui leur valut une grande célébrité. On a traduit le 
même ouvrage en persan, en hébreu, en latin; au* 
jourd'hui il n'est plus de pays littéraire qui ne Je 
possède ou ne désire le posséder dans sa langue. 

Ce qui rend cet ouvrage précieux , c'est qu'il 
renferme toute l'histoire de l'astronomie ancienne, 

« 

Ptolémée y joignant à ses propres observations celles 
d'Aristille, de Timocharis, de Méton, d'Euctémon, 
de Conon, et surtout d'Hipparque, astronome, qu'il 
estimait par -dessus tous les autres.. 

Une chose qui étonne aujourd'hui, c'est que Pto- 

I Voyes k Préfacé de son interprète, Tabbé ffaima. 

A Le Commentaire de Théon s*est conservé ; on l'imprime ordi- 
nairement k la suite de rouvrage. 

3 Quand nous disons PAImageste , nous joignons un article fnn* 
çais k rarticle arabe, al, et à nn adjectif grec, fAtytçat, 
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lémée, si familiarisé avec les phénomènes de l'univers 
et sa merveilleuse ordonnance, a cru, avec'beaucoup 
d'anciens y que le ciel annonce à la terre ses révolu^ 
tions et ses desdnéesl La preuve de cette opinion, 
Ptolémée Ta déposée dans un écrit sur l'astrologie 
judiciaire , ou dans son Traiié de F apotélesmatiquey 
qu'il rédigea comme s'il eût été question d'une doc- 
trine établie sur des principes certains. Un de ses plus 
vifs admirateurs , Alphonse , roi de Castille , aimait 
particulièrement cet ouvrage, et il le fit traduire en 
latin sur la version arabe ^ Ptolémée lui-même désirait 
que les principes de son Apotélesmatique devinssent 
un manuel généralement répandu : il en publia l'e^/^nï, 
KUÇTfoÇj en loo aphorismes. Son affection pour cette 
doctrine était telle qu'il composa encore un ouvrage 
sur les apparences ou phases des étoiles Jixes j et 
sur leur signification pour toute Vannée. Ces produc^ 
tions n'autorisent pas ,* cependant , à lui attribuer 
les quatre tableaux de ce genre qu'on a mis sous son 
nom et dont un seul paraît lui appartenir. 

Dans sa grande Composition j Ptolémée avait déjà 
traité la sphère; il publia, pour compléter sa doctrine, 
deux nouveaux traités, l'un sur le planisphère^ l'autre 
sur les planètes. 

Dans ^grande Composition Ptolémée avait annoncé 



I Camerarius a le premier publié le teste frcC| aa 6.* sifcde^ 
Il y ayait ajouté la traduction des deux premiers livres^ Dans cette 
traduction , reproduiu li Bâle , le câèbre MéUncbthoii ajonu la 
yersion des deux deniiers li?rés. 
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tui travail sur la géographie ^ Il l'exécuta, comme il 
nous l'apprend loi-même , d'après les idées de Marin 
de Tyr, et en profitant, comme dans* son Astronomie^ 
de toutes les connaissances qu'il trouTa dans les écrits de 
ses prédécesseurs 3. En se conformant ainsi à un usage 
généralement suivi à l'école d'Alexandrie', Ptolémée 
pouvait devenir dangereux à la gloire de Strabon , et 
c'est une chose assez xemarcjuable que nous possédions 
encore les écrits de l'un et de l'autre de ces géo* 
graphes : en effet , beaucoup d'autres ouvrages ne se 
^ont perdus que par suite d'une pareille analogie, 
parce <|ue dans les siècles suivans on s'attacha aveuglé-^ 
ment à un système, ou même à un livre, à l'exclusion 
de tous les autres. 

Ce qui devait relever le prix de la Géographie de 
Ptolémée, c'étaient les cattes qu'Agathodémon, méca- 
nicien d'Alexandrie, exécuta pour ce travail sous la 
direction de son auteur. Ces* cartes étaient bien diffé- 
rentes de celles que les dessinateurs du moyen âge, 
qui ne lisaient pas le texte des écrits pour lesquels 
ils travaillaient , ont ajoutées aux manuscrits que nous 
possédons encore. Comme ceux qui copiaient les 
ouvrages, ou ceux pour qui on les copiait, ne se 
donnaient pas la peine de vérifier les cartes d'après le 
texte,.la disparate qui en résulta n'a rien de surprenant, 

La géographie de Ptolémée a joui chez les anciens 
d'une grande célébrité , et pour le moyen âge éUe 
fut une doctrine dont on n'osa dévier. Son auteur fut 



I T>i»yi»ciç ymyftiptKM. 
? ypy? ^'^» /| cap. 1^. 
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regardé comme uh être supérieur à la simple huma-^ 
nité ; on l'appela le dwùiy le très-sage et. le véridiifue. ^ 
En effet 9 sa scrupuleuse exactitude et le discernement 
qu'il met dans la comparaison des ancien s sont faits 
pour servir de modèles. 

Etienne de Byicance parle d'un Périple Ae ClxaAe 
Ptolémée , et Tzetzès d'une Périégèse : ces deux 
ouvrages auraient renfermé y Fun une description géné- 
rale de la mer 9 l'autre de la terre. Il est probable 
que les auteurs qui les citent, ont en vue la géogra- 
phie de Ptolémée 9 qui porte un titre analogue, 
Hjrphégèsey et qui renferme la description de l'océan 
et de la terre. 

Ptolémée se fit historien pour faciliter ses études 
astronomiques; il possédait, au reste, des connaissances 
d'histoire comme savant d'Alexandrie et conune géo- 
graphe. Ce fut pour nueux déterminer la chronologie 
des anciennes observations astronomiques qu'il com- 
posa son Canon des rois y dont l'histoire a dû s'enor- 
gueillir. Ce Canon renfermait la suite chronologique 
des. rois d'Assyrie*, de Médie, de Perse, celle des rois 
de la Grèce et des empereurs de Rome. La liste des 
Césars se .terminait à Antonin le pieux. 

George le SynceUe, qui copia le Canon de Ptolémée 
pour son grand ouvrage, en a sauvé de belles psCrties. 
On a aussi conservé quelques fragmens des commeur 
taires dont Théon d'Alexandrie , l'empereur Héradius 
çt quelques autres écrivains avaient enrichi le Canon, ^ 

1 ButTAtùç^ 2e9«T«ro(, dftovtç'oç, 

a Mém. de l'Acad. des ioscript., XXYUi p. aai. 
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Comme philosophe , Ptolémée ne saurait prétendre 
au rang élevé qu'il occupe dans la cosmographie. 
Son Traité du jugement et de F empire de Vame^ est 
d'un mérite fort secondaire. Habitué aux observations 
du monde matériel , il se trouva sur une terre étran- 
gère, quand il entreprit de suivre les mouvemens 
de Tame. 

n eut beaucoup plus de succès en essayant d'ap- 
pliquer les principes des mathématiques à la théo- 
rie des arts* Plusieurs mathématiciens d'Alexandrie 
avaient regardé la musique comme- Tune des branches 
les plus essentieUes de leurs études. Ptolémée, qui 
avait d'importantes réformes à proposer sur le système 
musical, composa un Traité sur les élémens de F har- 
monie , en troi9 livres. Cependant on lui dispute 
cet ouvrage , et tandis que les uns croient illustrer 
Oaude Ptolémée ^ en l'associant à la race des 
Lagides, les autres pensent illustrer l'un des Lagides, 
Ptolémée Hiiladelphe , en lui attribuant un Hvre de 
Gaude. La tentative n'est pas heureuse ; une seule 
réflexion la détruit : si Philadelphe avait piddié un 
tel ouvrage, tous les poètes de sa cour en auraient 
immortalisé le souvenir, et il n'est aucun qui en parle. 

C'est encore à tort qu'on a voulu attribuer les 
JpHémens à Ptolémée le pythagoricien ; les principes de 
ce livre ne sont pas conformes à ceux de PyAagore. 

Ptolémée avait pidblié quelques autres traités qui 
auraient ajouté à sa gloire , s'ils se fussent conservés. 

1 Xlt^t ufvnaw s«u wynjutwuitv» 
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Il avait intitalé l'un sur les trois dimensions ; un 
autre 9 sur F optique; un troisième , sur la mécanique. 
Quelques-uns de ses traités étaient dédiés à un certain 
Syrus^ qu'on regarde comme son frère. 

Dans le moyen âge , Jin autre Qaude Ptolémée a 
rendu ce nom encore une fois célèbre, mais ce ne 
fut que par des épitres écrites avec une rare élé- 
gance* # 

Si l'école d'Alexandrie elle-même ne produisit plus 
d'ouvrages propres à éclipser ceux de Ptolémée , il 
en faut chercher peut-être la raison dans la nouvelle 
direction qu'elle prit depuis la mort de ce grand 
homme. La doctrine du Qirist ayant fait les progrès 
les plus rapides, ayant réveillé partout le besoin d'une 
meilleure croyance , et ramené dans les diamps de la 
spéculation les esprits qui se refusaient à l'adoption 
de vérités révélées, l'école d'Alexandrie changea tout 
à coup de goût et de travail. La philosophie redevint 
pour elle un besoin , et cette fois ce ne fut pas la 
philosophie des Grecs seulement: un peuple de l'Orient 
venait .de communiquer sa religion à la Grèce et à 
l'Italie; ce fut pour l'école d'Alexandrie un motif 
puissant de s'occuper des doctrines orientales. 
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TROISIÈME SECTION. 

L'École d* Alexandrie depuis Forigine de 
VÉcole chrétienne d'Egypte jusqu'à la 
naissance du Syncrétisme, (De l'an i5o à 
223 après J. Gi.) 

, CHAPITRE premier/ 

De tinfluence des empereurs sur FÉcole 
,d^ Alexandrie y depuis Marc- Aurèle jusqu'à 
Alexandre Sévère. 

Dans les derniers temps de l'école d'Alexandrie les 
événemens se pressent et se succèdent avec rapidité. 
Protégée et persécutée tour à tour, l'ancienne école 
des Lagides continue avec une ardeur que rien ne 
saurait ralentir les travaux qui lui ont valu sa gloire. 
Elle cède enfin à un concours de circonstances des plus 
extraordinaires : le christianisme triomphe , et sévit 
dans Alexandrie ; les philosophes s'enfuient à Rome^ 
ou vont renouveler leurs théories en Grèce ; le musée 
cesse d'exister; mais quelques grammairiens et quelques 
mathématiciens continuent , aundelà du terme qui doit 
nous arrêter 9 à cultiver en silence des études protégées 
autrefois avec pompe. 

Sous Marc-Aurèle l'école d'Alexandrie jouit d'un 
calme qui ne semblait pas cacher un oragei Cet em- 
pereur chérissait les lettres, et les protégeait plus par 
son exemple que par des actes d'ostentation. Cultivant 
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la philosophie avec une passion digne d'elle, il ne se 
refusa jamais aux affaires pour se livrer à Tétude; 
mais il lui voua les momens qu'il pouvait destiner 
au plaisir. Les plus beaux commentaires qui soient 
jamais sortis de la plume dW roi, furent le fruit des 
instans qu'il déroba au chef de Tempire ■• Il serait 
glorieux pour l'école d'Alexandrie de compter quel- 
qu'un de ses membres parmi les instituteurs de ce 
prince; mais ils lui furent tous étrangers.^ 

Marc-Aurèle avait fait continuer aux professeurs 
publics les salaires que leur avaient assignés ses pré- 
décesseurs ; l'histoire n'en dit pas autant de son 
fils, n ne se plaisait qu'aux jeux des athlètes, que 
son peuple même conmiençait à voir avec indiffé- 
rence : heureux le monde qu'il domina, si Gonmiode 
n'eût eu des penchans plus vils et plus funestes! 
Que pouvaient attendre les lettres et l'empiré d'un 
chef qui avilit les sénateurs, persécuta les chrétiens, 
corrompit ses sœurs, et donna le nom de sa n^ère à 
l'une de ses trois cents cojicubines ? 

Déjà l'empire devenait vénal : ce n'étaient plus les 
Césars qui régnaient , c'étaient ceux qui leur vendaient 
la pourpre. Pertinax , qui avait professé les belles- 
lettres en liguiie et qui les aurait favorisées après 

I Yoya y outre FÉloge de Marc-Aorèle , ptr Thomas , le Mé* 
noire de Meinen : De M* A. Antomini ingénia^ morièus ei scripi. 
{/« Commuât* socieiai, r/f. Goiiing*^ anm. 1788 ei 1784)* 

a Céuient Sixte de ChéroDée , Hërode d*Atti^e , Corndiuj 
Frontoo et Ladiis Yobsius Marcianns ^ Toy. Le îfain deTillémont, 
des empereurs | IV , 565. • 



s'être élevé à l'emplr^s par les armes, essaya les ré^ 
formes les plus ui^entes, et mourut assassiné. Julien 
crut pouvoir dominer un peuple payé de son or et 
dégoûté de ses bassesses ; mais trois armées romaines 
prodamèrent à la fois trois autres empereurs. Sévère 
le défit j et se maintint par des cruautés perpétuelles* 
Cependant cet empereur aimait les lettres et rédigea 
luinméme sa vie. La ville d'Alexandrie eut à se réjouir 
de sa présence; les habitans le ohanpèrent par leur 
esprit y et obtinrent de sa libéralité la restitution de 
quelques privilèges dont ils étaient privés depuis Au- 
guste. L'école des Lagides n'a pu que trouver en lui 
un zélé protecteur. Mais il fit enfermer dans le tom« 
beau d'Alexandre, qu'il déclara inviolable, les an^* 
ciens écrits sacrés qu'il avait tirés des temjdes de 
l'Egypte et que la curiosité des membres du musée 
fût parvenu peut-être à comprendre ^ Les chrétiens 
d'Aleiandrie partagèrent avec tous ceux qui habitaient 
l'^npire, les persécutions que Sévère décréta contre 
eux, et qui ne prouvèrent que son imprudence et leurs 
vertus. Les épreuves par lesquelles les Grecs virent pasr 
ser les chrétiens , produisirent sur eux l'effet qu'elles eu«^ 
rent partout : elles achevèrent de les convaincre de l'ex- 
cellence d'une religion qui inspirait une telle grandeur. 
Sévère était mort des craintes ou des chagrins que 
lui causait l'audacieuse ambition de son fils. La folie 
et le despotisme montèrent avec CaracaUa sur le trône 
des Césars ] et bientôt toutes les provinces de l'empire 
■ ' . ■ ■ ■ ■■ ■■ ■ I , , ■ ■ .a 

1 Dio Gasains ,//,/. i a a6 , cd* Reimar. 



qu'U parcourut , eurent à gémir de sa présence. Là 
ville d'Alexandre et l'école des Lagides éprouvèrent 
particulièrement ses fureurs. Emule insensé et sangui- 
naire vengeur d'Alexandre le grand , Caraealla se 
rendit en Egypte, après avoir fait sur le sol de Tan-* 
cienne Troie des extravagances dignes de lui seuL II 
ne prétendait voir Alexandrie que pour honorar la 
mémoire de son fondateur, et adorer la divinité prin- 
dpale des Égyptiens. En approchant de la ville /il or* 
donna des hécatombes et des sacrifices expiatoires. Les 
Alexandrins, trop légers pour se souvenir de leurs sar- 
casmes contre l'empereur, trop crédules pour se défier 
de ses démonstrations protectrices, lui prodiguèrent 
des honneurs inouis et brûlèrent sur son passage les 
parfums les plus précieux. Voulant se mootrer sensiUe 
à leurs hommages et plein de respect pour Alexandre, 
Caraealla s'était dépouillé de toutes les marques dé 
sa grandeur. Rassurés sur les sentimens d'un prince 
qu'ils ne croyaient pas atteint par leurs imprudentes 
railleries, les Alexandrins passèrent dans les fes^s et 
les jours et les nuits. Au milieu de leurs plaisirs , 
Caraealla seul respire la haine et prépare le crime. 
Le prétendu imitateur du héros de Macédoine ordonne 
à la jeunesse d'Alexandrie de se réunir pour former 
ime phalange macédonienne. Elle obéit avec joie , elle 
accourt à cette fête qui rappelle celle de ses ancêtres : 
une armée vénale aux ordres du lâche César assassine 
cette joyeuse jeunesse ^« Les hommes sont encore plus 

I ' Il I II I ; Il ^ 

I Hérodian. , lib. IV^ c. 8. a. Dio Gass. , UXYII , 7 > S tt a3. 
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faicompréhensibles que le destm : de nos jours hd 
héros dont l'Egypte ne connut que des vertus et au- 
qud elle dut des bieitfaits , a été assassmé sur le même 
sol que Caracalla foula y tranquille après son attentat ! 

Ce n'était pas assez pour lui d'avoir sévi contre la 
Jeunesse; il intenta des complots dans le passé pour 
chercher des coupables quatre siècles après l'événement. 
Une tradition absurde voulait qu'Aristote , qui avait 
donné à son disciple les vertus qui rélevèrent au rang 
des plus grands princes , eût trempé depuis dans une 
conspiration qui n'exista jamais , et qui devait avoir 
amené la mort d'Alexandre , que ses débauches 
expliquent silffisamment. Caracalla crut cependant 
devpir venger sur les partisans du système d'Aristote 
un crime qui n'avait pas été commis : il priva tous 
les péripatéticiens d'^exandrie des honneurs dont 
ils avaient joui jusqu'alors , c'est-à-dire, de la table 
commune à tous les membres du musée, et, si nous 
en croyons Dion Cassius , du droit d'assister aux spec- 
tacles d'^exandrie ^ Cette dernière donnée ferait croire 
qu'il y avait aux théâtres des Lagides quelques pri- 
vilèges pour les savans. Il était réservé à Caracalla 
de priver de ces honneurs la nombreuse famille des 
péripatétideos. Je regarde comme inutile d'ajouter 
que cette injustice n'a pu durer au-delà des jouris de 
son auteur* 

Le successeur de Caracalla, Macrin, n^ vit pas 
Rome dans sa dignité , et Héliogabale la rendis spec- 

X Dm Cassius , 1. c. 
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latrice d'^garémens que la plus hornUe o^miptûm nte 
.r^roduisit plus. Qu^lks couronnes les autels des Mus«s 
pouvaient-ils recevoir des auleurs de pareils désordre^ ? 

Au milieu de ces agitations et de ces violences , qui 
du trône des Césars se coinmani)(|uaient jusqu'aux 
extrémités de l'empire /Alexandre Sévère s'empara du 
sceptre et rétablit le calme» Pendant quatorze ans ce 
4[>rinee fut le bienfaiteur de isôn peuple. Les trésors 
publics, aidant été. répandus avec provision .pour 
^dieter les suffrages , Alexandre Sévère, s'occupa 
d'abord 4u rétablissement des finances. L'esprit de 
sagesse et d'économie qui présida à. ses actes ^ lui 
•permit: de foiader ou de ranim^rles institutions les-^iïa 
iltiles^LèSi^écoles de la capitale fixèrent particulièrer 
ment son attention ^ ; maûs il. n'est pas douteux que 
sa sollicitude ne se soit étendue sur ce^Ues de la (^rècé 
et de. 1 Egypte. Son règne, qui marque le terme de 
ces recherches , fut beaucoup trop courte il mourut, 
assassiné y l'an a35 de notre ère. 
' Deftuis le règne de Marc^Aurèle, l'bistoire littéraire 
d'Alexandrie doit faire connaître en même temps les 
philosophes du musée, et les docteurs de l'écde que 
les chrétiens établirent dans cette ville. 

La doctrine du Christ était connue en Egypte École 
'^ depuis les ten^s des Apôtres ; mais ce ne fut que *^'*^*^* 
vers le milieu du second siècle que le christianisme 
eut des écoles savantes dans ce pays. 

Eusèbe, et Saint Jérôme, qui répète le témoignage 



(l*Al«un<iri«. 
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de son pîédéces^ettr , regardent Saint Marc comme le 
premier prédicateur de l'évangfle en Egypte ^ (hi 
ajottke que cet ap6tre i^enseigna aux Alexasidrins sons 
Tempire de Néron , et <fae ka •du'étiens de la capitale 
d'Egypte reçurent de hn leur premier évéque dans 
la personne d'un pieux artisan y nommé Anien. ' 
Eusèbe et Saint léiâme- voudiaient même fidre regur-* 
der comme des chrétiens les Thérapeutes , reUgieux 
juifs, qui se dévouaient dans les solitudes de l'Egypte 
à des pratiques très-iîgoureuses , et que Philon reven- 
dique au judaïsme comme une branche des Essé^ 
mens 3. En renonçant à cette deilMère opinion d'Eu- 
aèbe'^-on a persévéré dans cette ^ qu'ànien, expulsé 
deux fois d'Alexandrie et enfin martyiîsé dans cette 
ville ) y est devenu le fondafeui^ d'un siège épiscc^aL 
Quoi qu'il en soit, il paraît , d'après les recherches 
de Grabe, que les Egyptiens récurent le chrisuanisme 
dans les premiers temps de l'Eglise, et qu'ils compo- 
sèrent un évangile avant celui de Saint Luc, qui y 
fait allusion au commencement du sien. Eif^ffet, 
Saint Clément de Rome, cpd était disciple immédiat 
des Apôtres , cite un évangile des Egyptiens^ , et Saint 
Clément d'Alexandrie parait aussi en avoir eu con- 
naissance. ^ 

1 Ensehii I/i's/, ecciesiatt, y II , i6. 

a L*an 6 a de notT« ère. Le Nain de Tillemont, Bibliothèque des 
Anteiirs eccl^siast. , ÏI, 107. 

3 Fhilo, Je VUa conttmpiaiim ^ /. ^1^1 «/ ês^f*^ 

4 Grabe, Spicileg^» patrum ^ /, 3i. 

5 Clémente Roman. EpistoL II y §.11. 

6 Sfromai, , IIL 
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S'il est vrai que le christianisme se sôit introduit 
en Egypte à une époque aussi reculée, il n'y a point 
de doute que les chrétiens n'aient donné dès-Ior» 
quelque enseignement à Alexandrie. Mais cet enseigne- 
ment se borna long-temps aux récits historiques et 
aux exhortations religieuses que faisaient les Apôtres 
eux-mêmes : ce n'était pas encore une école où Ton 
cherchât à réduire la reUgion en système et à défendre 
les vérités contre les attaques des philosophes. Cepen- 
.dant ce dernier besoin se faisait sentir à mesure que la 
religion chrétienne acquérait des prosélytes dans toutes 
,les classes de la société , et, au temps de Marc-Aurèle^ 
.il se fit dans cet institut un changement remarquable : 
^s honunes les plus célèbres parmi les chrétiens se char* 
gèrent d'y enseigner y et dès-lors la religion du Christ 
eut des docteurs qui la défendirent avec toutes les 
ressources du savoir humain. 

Ëusèbe n'explique qu'imparfaitement l'origine et les 
progrès de cet institut. « Dans la première année du 
« règne de Commode, fils de Maro-Aurèle, dit^il^ 
« Tévêque Julien succéda , dans Alexandrie , à Tévêque 
« Agrippinus. Depuis (juelijue temps on avait dans 
^ cette ville , pour l'enseignement de la religion ^ une 
« école qui existe encore et qui a toujours été diri- 
.« gée par des docteurs vertueux. Mais à cette époque 
^ Saint Pantène, auparavant adonné au stoïcisme, fut 
«« particulièrement célèbre comme directeur de ran- 
cit, cienne école des, paroles saintes. ^ ^ 



1 Enseb. Hist, gecUs.^ V^ 9. 






Cette donnée , quoique incomplète , nous montre 
èependant , qu'outre l'évéque d'Alexandrie il j ayalt 
des docteurs qui dirigeaient l'enseignement des chré- 
tiens. Tous ces directeurs furent, au rapport' d'Eu* 
sèbe , des hommes vertueux ; mais on n'en trouve 
aucun qui ait acquis une célébrité historique , parce 
que tous se bornaient à expliquer la religion aux 
catéchumènes. Avec Saint Pantène la science philoso- 
phique pénétra dans cette école, et dès -lors on y 
forma , non-seulement des catéchumènes, mais encore 
des hommes propres à défendre le christianisme. 

Quelques écrivains modernes ont mal envisagé 
cette institution , en la comparant avec le musée 
d'Alexandrie et en la faisant passer pour une imitation 
de cette docte école. L'école chrétienne n'était pais 
une imitation ; elle était un des premiers besoins d'une 
société reUgieuse qui avait pour principe de ne pas 
initier à ses mystères la jeunesse avant qu'elle n'e&t 
reçu une instruction suffisante. Fidèle aux paroles 
de Jésus Qirist , instruisez - les , et puis vous les 
bttptiserezj TÉglise primitive communiquait d'abord 
sa doctrine et attendait la conviction : elle n'accordait 
l'initiation du baptême qu'à ceux qu'elle voyait suffi- 
samment éclairés sur la nature de leurs engagemens. 
On comprend dès-lors la nécessité d'une école diré- 
tienne dans la ville d'Alexandrie , et certes le but de 
ses fondateurs n'avait pas été de former un corps de 
savans capables de disputer avec les philosophes. Les 
premiers chrétiens estimaient trop peu les systèmes 
pour se donner la peine de les étudier ^ ils comptaient 
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trop sur les succès promis à leur doctrine ^ pour cher- 
cher dans la philosophie ou la dialectique les moyens 
die combattre l'une et l'autre de ces sciences. 

Mais y lorsque les philosophes eux-mêmes embras- 
sèrent le christianisnie et se chargèrent de la prédi- 
cation et de l'enseignement de leur nouvelle croyance, 
un sentiment biçn naturel leur fit désirer la conversion 
de leurs anciens frères ; ils entrèrent en discussion avec 
eux^ et formèrent des disciples qui leur succédèrent 
dans cette lutte ;' tels furent les. Pan tène, les Clément 
d'Alexandrie, les Origène. Les philosophes, aperce^ 
vaut des docteurs ennemis, où ils nWaient vu naguère 
que de paisibles artisans , portèrent sur le christianisme 
une sévère attention , le comparèrent avec leurs doc- 
trines, l'adoptèrent quelquefois avec empressement, et 
le combattirent souvent avec toute l'ardeur que donne 
la dispute. 

Un écrivain moderne , qui Vest acquis le droit de 
prononcer sur ces matières et qui mérite qu'on l'écoute 
avec respect , ne nous paraît pas avoir saisi dans 
toute leur simplicité les faits qu'on vient d'exposer : 
se& opinions sont cependant trop curieuses pour être 
passées sous silence. 

. « L'école des saintes paroles (dit Bœssler daqs sa 
K BibUot/iè^ue des pères ^) y ou l'école des sciences 
« théologiques , comme j'aimerais mieux traduire , a été 
« trop souvent appréciée d'après des idées modernes. 



1 Tom. L**^, p. I aa. Cest sons h wm 4e ^tSitçKâLKwt l*£w, ^o^a^ 
^^^oo 4ési(^( f école chr^Uom^ 
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« Pour écarter celles-cî et pour s'en faire de plus 
« conformes à la vérité , il faut étudier principalement 
« le livre sixième de VHistoire ecclésiastique d^Eu- 
« sèbe^ Depuis long-temps il y avait à Alexandrie de 
« savans chrétiens (jui enseignaient, soit les articles 
« de leur foi , soit des sciences profanes y telles que 
« la philosophie^ les mathématiques et les bettes- 
« lettres, et qui, par ces moyens, attiraient au chr^s* 
« tianisme de nombreux partisans; car ce n'étaient 
« pas des chrétiens seulement qu'ib instruisaient, 
« c'étaient souvent des Grecs. 

« Les docteurs chrétiens n'étaient ni des professeurs 
« publics salariés par les empereurs , ni des hommes 
^ revêtus de dignités ecclésiastiques; cependant il 
« arriva cpielquefois que ces savans furent en même 
« temps évêques, sans qu'on en doive conclure que 
« les évéques aient été tenus à posséder les sciences 
« profanes. 

« Les disciples de ces docteurs étaient non-seule- 
« ment des jeunes gens qui désiraient se faire initier 
« au christianisme , mais des hommes de tous les 
« âges. Ces différences d'âge et de talens rendant né^ 
« cessaire la distribution de l'enseignement en diffé<- 
« rentes classe^ , le directeur de l'école se réserva l'en- 
« seignement qui convenait le plus à ses goûts, et en 
« confia les autres branches à ses anciens disciples. ^ 

Quand on compare le livre d'Eusèbe qui doit 
renfermer les traits de ce tableau, avec le tableau 
lui - même , on ne peut manquer d'être surpris 
de la différence qu'on y aperçoit ; Eusèbe ne justifie 
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que la moindre partie des hypothèses de Rœssler% 
S'il est vrai qa'Origène ait enseigné aux Grecs 
d'Alexandrie la grammaire, les belles-lettres et la phi^ 
losophie^et que, sans avoir le caractère ecclésiastique, 
i^ ait dirigé Técole chrétienne de cette ville, cela né 
prouve pas qu'avant lui d'autres docteurs chrétiens 
aient eu les mêmes, rapports* On ne trouve ni dans 
les écrivains profanes, ni dans les auteurs ecçlésias* 
tiques, des preuves que les docteurs, chrétiens aient 
enseigné les mathématiques, l'éloqu^ce, ou la philo- 
sophie à des païens* Par quels motifs ceux qui dési- 
raient acquérir ces connaissances , se seraient-ils adres*' 
ses à des chrétiens, à qui elles étaient étrangères, 
tandis que la ville d'Alexandrie était remplie de savans 
qui s'étaient acquis de la célébrité dans ces sciences ? 

Il faut donc en revenir à la simple vérité histo- 
rique : avant Saint Pantène l'enseignement des chré- 
tiens d'Alexandrie se bornait à l'instruction de leurs 
catédiumènes ; avec Saint Pantène commence cette 
école savante qm forma Saint Clément d'Alexandrie , 
Ammonius, Origène, et d'autres hommes moins célè- 
bres, mais beaucoup plus instruits que ne l'avaient 
été les prédécesseurs de Saint Pantène et plus capables 
de défendre la reb'gion contre les attaques de la phi^ 
losophie. 

Quoique cette nouvelle école fût la rivale de l'école 
grecque d'Alexandrie, comme l'avait été jadis celle 
des Juifs , rq[>réseiuée par Aristobule , Josèphe et 
Philon, il n'en faut pas conclure à un état d'hostilité 
que l'histoire désavoue. D'un autre côté, je crois 
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pouvoir affirmer que même les plus câèbres doc^ 
teurs chrétiens ne furent pas agrégés au musée , 
quoiqu'ils aient pu entretenir des rapports avec les 
savans profanes. 

Nous avons dû insbter d'autant plus sur les faits que 
nous venons de rétablir, que, dans les derniers temps 
de récole d'Alexandrie , tout acquiert une haute 
importance, et qu'une critique sévère est ici un devoir 
rigoureux ; au surplus, ces faits recevront létirs déve- 
loppemens et un nouveau degré de solidité par les 
détails dont se composera le tableau des derniers 
savans de l'école dont nous écrivons l'histoire. 

CHAPITRE II. 

flSauans de l'Ecole 4^ Alexandrie depuis ^origine 
de rÉcole des docteurs chrétiens jusqu'à la 
naissance du Syncrétisme» 

PiopWtt. J« 1. L'astronomie et U géographie venaient de 
faire d'étonnans progrès entre les mains de Ptolémée, 
lorsque Diophante vint surprendre ses collègues par 
de nouvelles découvertes en mathématiques. 

Diophante, que plusieurs écrivains placent au 
premier et d'autres au troisième ou bien an quati'ième 
siècle de notre ère , me semble être de la fin du 
second. D'ailleurs , quand l'époque à laquelle il vécut 
resterait incertaine, ses travaux n'en illustrent pas 
moins l'école expirante de la ville qui lui donna le 
jour. Ses ouvrages sont six livres de Problèmes oriA- 
méti^ues , et un traité des Nombres du pofygone^ 



Diopbante se servit pour la solation de ses pro^ 
U^es d'une méthode analyticpie fort ingénieuse^ dont 
il était l'inventeur. Cette méthode est ce que nous « 
appelons F algèbre y parce que nous croyions autrefois 
la devoir à Geber, mathématicien arabe, qui l'avait 
prise dans Diophante. On sait avec quel zèle et quels 
succès les Arabes ont cultivé les sciences qu'ils trou- 
vèrent dans les>'Ouvrages gi*ecs. ^ 

Diophante est le dernier mathématicien d'Alexandrie 
de la période que nous avons à parcourir, tandis que 
la grammaire et les belles-lettres continuèrent à cap- 
tiver un gtand nombre de savans. 

$• a. Le fils de ce célèbre Apollonius Dyscolos Héroateo. 
^e nous avons fait connaître flus ha^t, cultiva les 
mêmes connaissances que son père; le père et le fils 
s'illustrèrent l'un l'autre. Cependant Hérodien quitta le 
musée pour la ville de Rome , au commencement 
du règne de Marc-Aurèle , pour aller présenter à ce 
prince un travail sur la prosodie ^ qu'il avait préparé 
d^uis long-temps. Quoique nous ne sachions rien 
sur l'accueil que reçut cet ouvrage, nous pouvons 
croire qu'Hérodien continua d'habiter la ville dans la- 
quelle il était venu chercher des faveurs. Il y publia un 
grand nombre d'écrits qui nous restent en partie et 
dont qudques traités sont imprimés ^, Les anciens nous 
préviennent en faveur de ceux que nous possédons 



I Voy. Fabridns , BUlhiÂ. grtgc, , F^ 63o. Cf. Mootndai 
Hist. des mathém. , I, 3ao. 
A BHiiêH. grmem^ FI. a?^. 



en niâiiiiscrit. Ammieii Maroellm appelle Hérodien 
un trèsscrupideux examùuUeur dé Part grammatical^ 
et Priscien lai prodigae également ses éloges. ^ 

Les écrits d'Hérodien appartenaient prescpie exda- 
sivement à la philologie , et panni ceux dont la perle 
est le pins regrettée , sont des Observation sur tm 
traité des passions y commencé par ApoIl<»itts; une 
Explication des dictions d Hippocraie; ÏOmomasticanj 
ou les Règles sur les noms propres ; une Tkéorie de 
grammaire , et des Traités de prosodie. La prosodie 
semble avoir été la passion d'Hérodien ; il éorivit snr 
les prosodies attique^ hùmériquey spéciale^ y unit^er^ 
selle y irrégulière. 

Parmi les ricjiesses classiques des Grecs qn'Héro- 
dien étudia , comme tous les autres littérateurs d'Alexan*- 
drie , les ouvrages de Platon et de Xénophoo étaient 
$es lectures favorites ; 3 osa les imiter, et, choisissant 
un cadre diéri des deux .plus éloquens disdj^es de 
Socrate , il publia son Banquet de Pouzzoies ^. Ce 
genre de composition, où Ton faisait entrer une ins- 
truction variée , parait lui avoir plu : il traita deux 
sujets analogues, auxquels il pouvait rattacher beaucoup 



1 Ammîan. Marcell HB, XXII y 16. 

a On poarrait toutefois diminuer le nombre de ces traiti^s en 
regardant ces mots , irfttt»Sta, /utifum, comme wie variante de la prosodie 
mfAM(tKi»\ mais on n*est pas sûr que la prosodie de P Iliade^ et cell« 
de P Odyssée y qui sont citées également, soient \k prosodie homérique ^ 
de aoite qu!aii lieo de diminuer H faairtit peut-liM aageieitcr la liste 
des écrits d'Hérodien. a Fabricius , BdêlioiA. jmm^. ^ VI ^ »S3, 

3 Stqdianiis , voy, StlttuA?it4L s Mijfmo/. Mifii. 9 €ûc. »Vcc 



{dus d'idées philosophiques qu'au Banquet ; c'étaient 
le Mariage et la CommensaUté. ' 

Ce littérateur philosophe né doit pas être confondu 
avec un savant d'Alexandrie dtC même nom , qui n'a 
vécu à Rome qu'au milieu du troisième siècle et qui- 
nous a laissé une histoire des empereurs depuis Marc- 
Âurèle jusqu'à Gordiep. 

5» 3« Les grammairiens de l'époque qui précéda la H^spimUon. 
présente, s'étaient attachés à l'épuration du langage, 
& la discussion des dialectes , à la collection des dic- 
tions attiques : ces travaux étaient exécutés avec tant 
de succès que ceux de l'époque présente ont dû 
s'étendre plus loin. Nous venons de voir Hérodien se 
dévouer à la prosodie : Héphestion , son côntem^ 
porain, qui déserta comme lui le musée pour s'attacher 
à la fortune des empereurs ^ , se consacra à la métrique. 

La suite qu'on remarque dans les travaux des gram- 
mairiens d'Alexandrie, est vraiment admirable; on di- 
rait qu'elle ait été convenue entre les générations de 
cinq siècles : elle n'est cependant le fruit d'aucune con- 
vention ; elle est telle que la nature des choses Fin- 
diquait au tact délicat de littérateurs auxquels ou 
n'accordait jusqu'ici que de la pitié, pour lesquels on 
n'avait que des injures. 

L'école d'Alexandrie mît d^abord, avec ses protec- 
teurs, le plus grand zèle à recueillir tout ce qu'il 
existait d'ouvrages ; elle en entreprit la revision , s'at- 
tachant particulièrement aux plus précieux, aux plus 

- I Eijmôi. magn. ; 9oc. a/c»k 
9 Noos aTons dit phis haut qii*fl' donna des leçons \ Vënis. 
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ancieiis, aax plus défigurés : elle les,dassa ensuite^ 
elle y ajouta des commentaires , expli^ant non-seule- 
ment les expressions ) mais les mœurs, les souvenirs ^ 
les idées du monde ancien, et, après ces travaux pré- 
^ paratoires, elle rédigea enfin des théories de gram- 

maire, d'éloquence, de belles-lettres, de critique, de 
prosodie et de métrique. Nous verrons que cette célèbre 
école, par une dernière sollicitude, songea aussi à 
léguer à la postérité l'inventaire de toutes les richesses 
de la langue grecque , et qu'elle n'oublia pas la com- 
position des lexiques. 

Les travaux d'Hépheation lui valurent un surnom 
honorable 1, et à la postérité un Manuel utile de métri- 
que , qui n'est pas encore assez répandu parmi nous. 
Héphestion avait laissé plusieurs traités du même 
genre/'. Après avoir expliqué le mécanisme du plus 
difficile et du plus beau des arts , il se paya de ce dé- 
vouement en composant des traités de haute litté- 
rature, n écrivit sur les changemens que la poésie 
doit faire dan^ les choses* sur les questions douteuses 
en poésie dramatique^ etc. ^ 
mAjm9,\0umé, J, Sp Les deux illustres grammairiens dotft nous 
TryphioAow. vcûons dc parler , doivent en avoir edipse un grand 
Dteiétriu. nombre d'autres , qui , moins connus de leurs conteift- 
porainS) furent oubliés par la postérité. >I1 s'est toute- 
fois conservé quelques-uns de leurs noms avec ceux 

1 Celui de Métrique. 

a Varia de met ris ; de metrorum dimensione , etc* 
3 Suidas noiu apprend-, au mot Héphestion^ que cet ingéaieiix 
aiitcar kÎM* pfauicors antres oanages. 
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d'Héphestlûn et d^Hérodien , et le devoir de Pexao^ 
titude est ici pour hoos le devoir de rappeler des 
hommes obscurs. Tels ont été Didyme le jêiime ^ Di- 
dyme Aréios ou Atéios, TrypHodore et un grand 
nombre de grammairiens du nom de Démétrius. Ea 
réunissant ces savaas, je ne prétends pas leur assignée 
la même époque ; l'impossibilité de retrouver l'âge 
de chacun d^eux^ est la seule raison de ce rappro- 
chement. 

> Didyme le jeune ^ C[ui était Alexandrin et qui en* 
seigna à Rome, au rapport de Suidas ^ est cité quel- 
<juefois comme auteur d'un traité philosophique sur 
tes choses probables y que nous avons attribué plus 
haut à Didyme le grand, et que d'autres revendiquent 
' pour Didyme Aréios ^ Ce traité, ayant été conmienté 
par Apollonius Dyscolos, parait être de Didyme Pancien. 

On place aussi à cette époque <pielques-uns des cin- 
tpiante-^eux Démétrius qui sont connus dans l'histoire 
littéraire^, et on pense que le traité de Vélacution oror 
ioire , qui n'est ni de Démétrius de Pbalère , ni de 
Démétrius Ixion dont nous avons parlé, est d'un 
Démétrius de cette époque. 

Tryphiodore, Alexandrin ou du moins Egyptien, 
«st cité- par Suidas et Hésyehius, et ne l'est pas par 
les auteurs d« second siècle : je crois^ d'après cela, 
pouvoir le placer à cette époque. Cependant, en con*^ 
fondant ce savant avec des grammairiens obspurs. 
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I Cf. Bihlioth* grmcm^ Ij 84 >• 

a Jonsiusi Scnpt, histor* phiios* ^ IH. 11^ c. iS. 
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nous offimsons son ombre : il élait Tun des plus «m- 
Utieux ou du moms Tiiii des plus singuliers littérateurs 
qui aient jamais manié la rime. Après avoir diaafé 
la gloire que les Adiéniens recueillirent^ avec eeux 
de Hâtée j aux champs de Marathon > , il remonta aux 
anciens eombats des Grecs et célâ>ra la destruction 
'de Troie ^. Ce nouveau rival d'Homère, le second 
que fournit Fécole d'Alexandrie ^^ crut, smis doute, 
éclipser la gloire de son modèle par une nouveauté 
à laquelle nous assignerions aujourdliui le nom vul- 
gaire d W tour de Jbrce : il composa une Odyssée 
lipogrammatifue^ c'est*à->dire que dans tout ce poëme 
il excluait l'une des lettres de l'alphabet. Suidas nous 
âpprcttd que c'était la lettre s , qui manqua à cette 
Odyssée, où, par conséquait, on ne trouvait pas le 
nom du héros qu'on y célébrait Trypfaiodore le désignait 
aans doute comme le ^s de Laërie , méthode qui ne 
laissait pas d'être embarrassante pour tout autre per- 
sonnage moins connu dcmt k nom renfermait aussi 
là lettre proscrite. Il serait curieux de savoir com- 
ment ce poëte a pu désigner la mer; car, outre que 
les mots grecs qui en expriment l'idée renfermait la 
fatale ^ , les circonlocutions qu'il pouvait employer, 
telles qpk élément de Thétis ou de Poséidon , lui of- 
fraient k méi^ie difficuUé. Une tcAe singtdarité, que 
l'on caractérise trop faiblement en la Uxant de mau- 



I Dans ses Marathonica* 

a Son Excidium Troim qui nous reste; 

3 Yoyes «î^dcssus, P* ^44* 
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tais goÂI^ pourrait portei' à oroilre que Tryphiodore 
fot des derniers temps de l'école d^Alexaudrie y d'au* 
tant pins qu'Hésychivs de Milet, qui vécut sous 
Fempereuf AnaMase'^ est le premier auteur qui le 
nommé ; mais, le goût des poëmes lipogrammatiques 
avàitdé|àprisau second et au troisième siècle, comme 
nous le prouve l'exemple de Nestor le Lycaoniep. ^ 
^ En tout cas il serait injuste de partir d'un tel excès 
r. juger défavorablement un institut dont la célébrité 
s^ soutint pendant plus de cinq siècles, et qui ne saurait 
recevoir d'attdbte de la folie de quelques-uns de ses 
membres. 

$. 6. Des travaux qu'il est plus honorable de lui JaUuPoiiuE. 
revendîqaer sont ceux de Julius Pollux , de Phrynicbus 'HëTcWw 
et dUésychhis ^ travaux qui terminèrent les composi^ Harpocr«ti«o. 
tions grammaticales de cette époque, et qui sont comme 
les inventaires des richesses philologiques d'Alexandrie. 

Julius PoUux était né à Naucrate , ville d'Egypte ; 
mais son nom m«me semblait le destiner à TltaHe. 
Son père était un homme ass^ instruit pour lui don- 
ner les* premières leçons de littérature grecque. Il 
n'est pas expressément dit que le jeune PoUux ait 
contmué ses étoâes à l'école d'Alexandrie ; mais he^ 
Icavaux l-indiqaent suffisamment. Il quitta l'Egypte 
pour étudier les belles-*leltres , H aurtùut l'éloqi^ence, 
sous la diredion d'Adrien , rhéteur-^sophiste d'Athènes» 
Enrichi de. ces connaissances, il se rendit à Rome, y 
fit le panégyrique de. Commode , sut plaire à ce 
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prince y surtout par son bel organe , et obtint de lui 
une chaire de rhétorique dans la ville d'Athènes. On 
sait (pie les empereurs salariaient des professeurs pu* 
blics à Rome et dans les provinces de l'empire. * 
Jnlius PoUux eut quelques succès oratoires ^ qu'il per- 
pétua dans les pièces qu'il laissa ^ et dans lesquelles 
Suidas trouvait à louer les agrémens du style et l'élé^ 
vation de la pensée. 

L'ouvrage qui le recommande à la postérité , est 
son Onomasticon. C'est un recueil des dictions syno- 
nymiques qu'on trouve employées dans les meilleurs 
auteurs pour exprimer les mêmes choses. Cette col* 
lection de différentes phrases sur des matières analogues 
est quelquefois très-intéressante pour la ecmnoissance des 
mœurs 9 et renferme des chapitres que le {diilosophe et 
le littérateur parcourent avec autant de plaisir que TheW 
léniste. Les anciens vantaient beaucoup la sagacité et la 
profondeur de l'esprit de Julius PoHux.^ 

Phrynichus, deBithynie^ son contemporain ^ se rendit 
dans la capitale de l'empire, après avoir aciquis àtÂlexan^ 
drie^ les connaissances qui pouvaient c6iiduire*à quel- 
que fortune. 11 professa à Rome , sous Marc-Aurèle et 
son fils y la jgrammaire y les belles- lettres ^ et la philo* 
Sophie ou la sophistique ; il composa un grand nombre 
d'ouvrages qu'il ofirit à Commode, et •dont il légua 
quelques-uns à la postérité. Hiotius connaissait de lui 



I Voyez ci-dessus, page a 3 9 et suiv. 

a Fhilost. f7/«r sophiste ^ ed, OUario ^ p. 59a. 

3 Selon dWres à Athènes. 
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environ 36 volumes ou rouleaux de phraséologies pat 
ordre alphabétique. Ce qui nous reste de Phrynichus 
est un recueil de mots aitiques ^^ ce qui ne prouve pas 
<{u'il ait vécu en Grèce , puisque les savans du musée 
avaient coinposé des ouvrages analogues en Egypte. 
Cependant nous n'osons revendiquer entièrement à 
l'école d'Alexandrie ni Julius PoUux ni Phrynichus. 

HésydiiuSy Harp<9cratiôn et Ammonius, tous trois 
d^exandrie , sont d'une époque postérieure à celle 
où nous devoni tetmmer nos recherches ; nous citons 
leurs ouvrages ^ parce qu'ils semblent compléter les 
travaux de l'école d'Alexandrie. 

Hésychius âait chrétien ; il composa un lexique, 
qu'on pourrait regarder comme la def de la version 
des Septante, et dont nous ne possédons plus qu'un 
extrait. Ce recueil, tel qu'il est, sert en même temps 
à l'int^g^ce des atiteurs profanes : Hésychms l'avait 
rédigé avec le secours de travaux antérieurs au sien 
et concernant des écrivains grecs. 

Yalérius Harpocration , qu'on phce quelquefois au 
deuxième siède et qa« Saxius place au quatrième avec 
plus de raison , publia le dictionnaire grec le plus 
clasfidque que puisse désirer l'ami de l'éloquence athé* 
nienne : son ouvrage n'était tiré que des dix grands 
orateurs. 

Enfin, Ammonius composa, sur les synonymes, un 
ouvrage qui a toujours été utile aux philologues, 
et qui est devenu encore plus précieux depuis qu'un 
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célèbre Ammou de nos jours en b. publié une belle 
édition. ^ 
^. $. 7. Celui de tous les écrivdH, de ces temps ^ 
pouvait le mieux apprendre à la postérité quels ser- 
vices l'école d'Alexandrie rendait aux lettres ^ était 
Athénée , de Naucrate ^« Ce savant contemporain de 
Marc-Aurèle et de Commode , né en Egypte , formé 
à l'école d'Alexandrie ^ versé dans presque toutes les 
sciences de son temps , et aimant particulièrement ce 
genre d'écrits que nous nonmions poly historiques , 
semblait appelé à tracer dans toute son étendue This^ 
toire de ce musée qu'il avait sous ses yeux. L'ouvrage 
qu'il nous a laissé ^ ne décèle-t-il pas une foule de 
connaissances sur cette célèbre école? Les anecdotes 
les plus piquantes qu'il nous communique , ne con- 
cernent-elles pas le savant institut et la cour des 
Lagides ? Ce littérateur n'a cependant pas rempli la 
^ tâche que le sort lui avait destinée et à kquelle. il se 
montrait si propre. Ce qui augmente nos regrets, à la 
lecture de son ouvrage, c'est que nous y- voyons qu'il 
avait sur Alexandrie des renseignemens précieux qu'il 
ne fait que citer, ou dont il ne donne que de faibles 
extraits. U pouvait faire plus. Que n'a -^t* il recueilli 
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I Yoy. Ammonius , de aéfimum vocahuloram iiffereuiia , etc. , 
td. Ch. F. Amman. EHang, 1787. (L*aatear est an nombre des 
savans les plus distingués de la Saxe.) 

A Cest il lui-même que nous cmpnmtons ces détails biogni'- 
pbiqucs. Il fait connaître ses contemporains (fieipnos.^ XII, 53 7), sa 
patrie (XI , 480), son séjour habitael (XU, S^i > 6Soy 673). 
Cf. Suidas , Athénée. 



œs nombreuses traditions qui se transmettaient ^core 
au musée sur les premiers temps de son existence ? Que 
n'i-t-il essayé de jeter un coup d'œil sur les richesses 
accumulées dans les écoles et les bibliotbècjues d'Egypte 
par les savans qui les Habitaient ? Que n'a^t-il joint 
aux épigrammes de Timon sur le musée y le jugement 
plus honorable qu'on portait généralement sur cette 
école ? Lui qui nonmie tant d^écrivains , que ne. nous 
a-t-il laissé un tableau complet de ceux qui culti- 
vaient les lettres à Alexandrie ? 

Quoique le Banquet des sophistes ne satisfasse pas 
nos vœux y il est néanmoins un ouvrage estimable : il est 
absolument écrit dans le goût de l'école d'Alexandrie y 
et peut nous donner une idée juste des commentaires 
historiques de Callimaque et de Ptolémée Vil , que 
nous ne possédons plus. Le titre en était bien cl^oisi : 
il convenait à un livre destiné à recevoir la vaste 
érudition d'un savant du nmsée. Tout entrait dans le 
cadre d'un banquet célébré par des grammairiens ou 
des rhéteurs sophistes : l'histoire des grandes choses ^ 
celle des grands hommes , poètes , orateurs y philo- 
sophes, grammairiens 9 artistes. L'histoire des princes^ 
qui avaient protégé les lettres y faisait partie de celle 
des lettres* A ces détails variés se rattachaient des no- 
tices de géographie , des descriptions de villes , de 
monumens; des connaissances d'histoire naturelle et de 
botanique y de médedne ; enfin des anecdotes sur les 
mœurs et les personnes. Le Banquet d'Athénée est un 
riche magasin où tout le monde trouve à choisir : une 
docte Française y a pris Ià recette d'un plat qui appa* 
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i*emment ne trompa l'attente des convives que par 
suite des erreurs où nous jette la terminologie bota« 
nique des Grecs. 

Un ouvrage tel que celui d'Athénée n'a pu se com-> 
poser qu'avec les ressources d'Alexandrie : combien 
d'autres du même genre et peut-être du même prix 
nous avons perdus ! 
Àieuiidr« J. 8. n n'est pas certain que le docte auteur dont 
Aphnduie. ^^^ venons de parler ait vécu long-temps à Alexan« 
drie : il en est de même d'Alexandre d'Aj^odisie j de 
Sexte l'empirique , de Lucien -de Samosate ; cependant 
ils ont eu tous des rapports plus ou moins intimes avec 
le musée. . 

Alexandre d'Aphrodisie ^ en Carie , enseignait la 
philosophie péripatéticienne j qui n'était plus celle d'A* 
ristote, sous les empereurs Sévère et Caracalla. Conmie 
il regi*ette dans des ouvrages dédiés à ces deux princes 
de ne pouvcnr les leur offrir en personne ^ y il faut en 
conjure qu'il n'a pas vécu à Rome. On admet com- 
munément qu'il habitait Alexandrie ou Athènes , et 
qu'il occupait dans l'une ou l'autre de ces villes une 
chaire de rhétorique que lui avaient confiée les Césars. 
Cependant y en s'arrêtant à cette supposition, il ne faut 
pas oublier que l'empereur Caracalla persécuta les péri- 
patéticiens dans la ville d'Alexandrie. 

Alexandre était l'un das partisans les plus zélés de 
la doctrine d'Aristote, et l'un des écrivains philoso* 
phiques les plus féconds. Quoiqu'il ne manquât point 



i Yoy. Ziâer d€ fato^ in iniih^ 
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ie génie y i! ne produisit cependant que des ouvrages très-- . 
faibles. Dans celui de ses traités qui nous reste, il discute 
les questions du destin , et des choses ^ui sont en notre 
pou^ir. JLes anciens et le moyen âge s'accordent dans 
leurs fugemens sur la médiocrité de cette production : 
elle ne satisfit ni Hiérodès, ni Cardm, deux écrivains 
également célèbres par la perspicacité de leur esprit. ^ 

Les autres ouvrages que nous possédons d'Alexan- 
dre d'Ajdirodisie, sont des commentaires sur les écrits 
à^Aristoie^ et deux limités de Vame^ qui ne font que 
délayer les idées du Stagirite. Parmi ses ouvrages per- 
dus, qui étaient aussi des commentaires sur Aristote, 
je ne citerai que le traité sur la nature et les vertus 
(magiques) des pierres y et le livre à^ Allégories sur 
Fhistoire des dieux. Ces deux dernières productions 
portent particulièrement l'empreinte dès idées du siècle. 
Publiées en Egypte , elles ont pu influer puissamment, 
Tune sur le système allégorique que les philosophes em* 
ployèrent avec tant de succès dans la défense de l'an- 
cienne mythologie ; l'autre , sur les idées de magie qui 
entrèrent dânsle syncrétisme avec le système allégorique. 

$. 9* Kous voyons , par l'écrit de ces produe* Sat* 
tions, qu'il était urgent de rappeler aux philosophes ^'^'^^'v^'- 
que le doute est le père de la certitude ; qu'il s'agit 
en spéculation, non pas d'admettre lea choses au 
gré de nos vœux ^ mais de les examiner selon les lois 

1 Cardan dit , dans «on Unt de stripHs $mU : Cicef» de fata 
enmiims fuam venus , JjtirodisiMts mah ^ PouÊpomaiius iemtiter^ 
mémo st^eietiier scr^sU-. Enaèbe cite hhaamkt d*Aleiaiidrie tu 
Pretp, evang^^ VI ^ 9. 
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de notre raison. Sexte l'empirique semblait destiné a 
prévenir les égaremens où le dogmatisme le [dus absolu 
jeta la philosophie. On croit que ce grand sceptique com- 
posa en Egypte ses utiles écrits'. Mais, quelque exacte 
que soit cette opinion relativement à une partie de ses 
ouvrages y Sexte semble nous apprendre lui-même, dans 
ses Hypotyposes , qu'il n^écrivit pas ce traité en Egypte. 
« A Alexandrie, dit-il^, on sacrifie des chats à Horus, 
« des scarabées à Téthys ; personne n'oserait faire la 
« même chose chei nous. ^ Cependant il serait per^ 
mis d'interpréter encore ces mots de manière à reven^ 
diquer tout cet ouvrage à Fécole d'Alexandrie : Sexte 
pouvait écrire dans la capitale des Lagides, et rappor- 
ter à sa patrie ces mots, parmi nous. 

La patrie de Sexte est , au reste , aussi inconnue 
que son séjour habituel. Suidas se contente de le dire 
africain , et cette donnée est inexacte; Sexte nous ap^ 
prend lui-même qu'il était né grec. ^ 

Sexte était médecin et partisan de la secte des 
Empiriques ou des Méthodiques , aont les principes 
s'alliaient parfaitement avec ceux du pyrrhonisme. Ses 
travaux philosophiques n'avaient qu'un seul but , et 
rarement un écrivain a mieux que lui poursuivi ses 
projets. C'était le renouvellement du scepticisme que 

■ t ■ ' ' I !■ I I I I II I I ■ !■■ I il ■ I I— T ■ I I I 

I Yoy. Mçers, wuiikêm.^ m. IX ^ p, a83, 

a Hypoiyp,y iib. III ^ c. a4» /• i55. Cî, jidifârs, msiA» /, 
p. 4a. Voy. Jonsiiu, UI| a74« 

.. 3 Hypoéyp, /, i5a; III ^ 199. Yoyct, sur Pige, k pttric d 
le té\^pa habituel de Seite , la pré&ce de Fabridns pour les ceavrea 
^e çç sceptique. 



voulait Sexte. Dans cette vue il publia des Hypo^ 
typoses pyrrhoniques ^ qui renferment tes linéamens 
de son systèm/e, et un grand ouvrage intitulé, contre 
les Mathématiciens, Par ce dernier travail fl préten- 
dait combattre le dogmatisme, sous q[uélque forme qu'il 
se présentât ; car ce n'est pas la certitude des connais- 
sances mathématiques seules qu'il y attaque, c'est celle 
de toutes les sciences : il y déclare la guerre aux 
grammairiens , aux rhétoriciens , aux géomètres , aux 
arithméticiens y aux astrologues (astronomes), aux 
musiciens , aux logiciens , aux physiciens (métaphysi- 
ciens) et aux moralistes, Sexte a consacré im ou deux 
livres de son ouvrage à chaque classe de savans : les 
dernières parties sont particulièrement dirigées contre 
le dogmatisme philosophique; et la fin du livre sixième 
annonce clairement que son auteur croit en avoir assez 
dit aux mathématiciens pour les rameùer au doute , et 
qu'il va rendre le même service aux philosophes. 

L'histoire nous laisse ignorer si le scepticisme de 
Sexte a eu plus de succès au musée que celui d'Éné* 
sidème. Si les suocès se comptent, non sur le nombre 
des auditeurs qu'on a pu attirer, mais sur celui des 
disciples qu'on a laissés, nous devons croil*e que l'école 
d'Alexandrie n'aimait ptAs le doute philosophique. 

5« 1 o* Sexte eut un oonténporain qui fit , comme Unn, 
lui , de vains efibrts oontre le dogmatisoie $ c'est Lucien 
de Samosate. 

littérateur érudit, orateur adroit et ingénieux phi- 
losophe , Lucien put se flatter d'exercer une grande 
influence sur le goût et les opinions de son siècle. Il 
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parcourut d'abord la Grèce , la Macédoine , la Gaule 
et l'Italie ) comme rhéteur ou sophiste* Ayant gagné à 
Rome les faveurs des grands , il obtint de Maro-Aurèle 
le gouTemement d'une partie de TEgypte.^ 

La ville d'Alexandrie n'était pas son séjour habiluigl; 
mais un philosophe tel que Lucien n'a pu manupier 
de s'y rendre quelquefois. Cependant y en admettant 
comme un fait incontestable qu'il a eu des«iapports 
avec les philosophes du musée y on aurait tort d'en 
conclure que les traits satiriques sous lesquels il peint 
l'imposteur Protée et d'autres sophistes , doivent s'ap- 
pliquer aux philosophes de l'Egypte ^. Jamais l'école 
d'Alexandrie n'a vendu sa science, jamais elle n'a fait 
métier de l'imposture. La Grèce et l'Italie étaient 
inondées de sophistes , de rhéteurs , d'astrologues, de 
magiciens et de thaumaturges , tandis que l'école d'A** 
lexandrie poursuivait avec une ardeur infatigable ses 
travaux philosophiques et littéraires. Apollonius dç 
Tyane, qui surprit par ses feintes. merveilles l'Asie, la 
Grèce et l'Italie, trouva aussi des partisans en Egypte ; 
mais il n'y établit point son siège. Lucien avait observé 
les sophistes dans les pays qu'ils se partajgeaîent c(mune 
leur domaine , et l'Egypte ne fut jamais de ce n^^ubr^ • 
p«umo9, j, 11^ Avant de se jeter tans un dogmatisme abr 
solu, avec les philosophes des autres pays grecs, ceux 
d'Alexandrie tentèr^t encore une nouvelle voie pour 

1 Vers Pan 173. Gf« Beittii Sj//ogâ 4e viia Lmcimni (dani 
son édition de Lucien). 

a Nous ne citons fss les écrits de liocjen , parce ipi*ils D*j^ppar<» 
tiennent pas à noire école* 
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obtenir \m système plus satisfaisant ipiç n'étaient ceux 
de cette 'époque. 

Convaincu de l'insuffisance du scepticisme par les 
tentatives 4'£nésidème et de Sexte Tempiricjue^ Pota* 
mon essaya ^e présenter à ses collègues, une '■ doctrine 
plus plausible, Tédecticisme , c'est-à-dire, la fleur des 
principes et des opinions de toutes les doctrines. 
• Potamon était Alexandrin, et fut l'un des philosophes 
les plus distingués du musée ; mais, quoiqu'il eût acquis 
une grande célébrité , on négligea de constater exacte- 
ment l'époque qu'il illustra. Les données des anciens sur 
ce sujet sont aussi différentes que les hypothèses des 
modernes. Diogène de Laërte rapporte que Potamon 
a fondé ime secte philosophique peu avant son temps i, 
c'est-à-dire, au commencemekit du 3.* siècle; Suidas 
nous apprend, au tsontraire-, que l'auteur de l'édecti- 
cisme a vécu sous Auguste^, et Porphyre semble 
regarder Potamon comme le disciple de Motin^. Les 
modernes n'ont pu se réunir encore en faveur de 
l'une ou l'autre de ces opinions , à cause du défaut 
d'exactitude qu'on remarque dans la chronologie des 
trois auteurs qu'on vient de citer. Il y a c^endwt moyen 
de s'accorder sur les renseignemens qu'ils nous lais- 
sent Porphyre parle d'un jeune Potamon qui se trouvait 
parmi les auditeurs de Plotin^ et qui n'est pas le même 

I n/o ùxiyw, Diog. Laert«| lia, /, r. ai. 
A Suidas, Potamon, D^autrcs lisent, \ la place de Au^ot/rov, 
Ax«{«vJ)pou Kytywçw » ou bien AiyflA4«v«». Cff Suidas , in voct 

3 Vita Plotimi^ e. 9. 
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que Potamon l'édectique : Suidas confond ordinaire* 
ment les données chronologiques , et son texte parait 
altère. La donnée de Diogène de Laërte doit en con- 
séquence être considérée conune la seules exacte, et 
Potamon parait avoir vécu à la fin du second ou au 
commencement du troisième siècle. ^ 

La seconde circonstance rapportée par Diogène sur 
le philosophe Potamon est également susceptible de 
discussions. On croit génénlkment que Potamon a 
professé rédecticisme à l'école d'Alexandrie , et qu'il 
y a fondé la secte des éclectiques : on va plus loin , 
on appelle quelquefois édecticisme toute la philosoj^e 
des Alexandrins, et on a Tair de croire que les savans 
du musée n'ont Jamais professé d'autre système. Ce- 
pendant y si nous demandions quels sont les disdples 
de Potamon qui ont formé cette secte d'éclectiqueg 
dont on nous parle , il y a toute apparence que. 
nous resterions sans réponse. Le seul fait exact 
que l'on sache sur Féclecticisme d'Alexandrie , c'est 
que Potamon professa cette espèce de philosophie 
dans un ouvrage intitulé Science élémentaire^. Nous 
ne savons absolument rien d'une secte d'édectiques. 
Potamon , qui fut un célèbre philosophe , eut sans 
doute des auditeurs j comme Enésidème et Sexte en 
avaient eu pour leurs leçons ; mais aucun de * ces 
grands hommes n'a laissé de disciple connu. Si l'on 



I Cf. Gkeckner , Disseri. de Potamomis AUxendrini phUùS9^ 
phia ecleciica. Lips, 1745^ w-4'* 
a Diog. Laen. , L c. 
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veut regarder Ammonias , somoamié Sakkas , comme 
élève de Potàmon , rien ne s^y oppose ; mais tout 
s'oppose à ce qu'on le prenne pour un de ses secta- 
teurs. Nous allons voir qu'Ammônius enseigna une 
toute autre doctrine ; mais auparavant nous devons 
faire connaître quelques chrétiens d'Alexandrie dont 
l'enseignement peut avoir exercé de l'influence sur ses 
opinions. 

J. 12. Né en Sicile ou dans la ville d'Athènes , s«int Pantènt. 
S. Pantène étudia et professa le stoïcisme sous Marc- 
Aurèle. A cette époque , les idées religieuses des chré- 
tiens coqimençaient à se répandre parmi les philosophes 
et les grands de l'empire romain. Pantène eut connais- 
sance de la nouvelle religion en Grèce ou en Egypte^ 
et ^embrassa avec d'autant plus d'empressement que 
sa divine pureté lui offrait de la ressemblance avec 
la rigueur des dogmes du Portique. Les chrétiens 
d'Aletandrie se réjouirent de sa conversion, et lui con- 
fièrent leur école des paroles saintes ^ Il la dirigea 
avec tant de sudcès , que des négocians indiens , con- 
vertis sans doute au diristianisme par ses leçons , et 
jaloux d'amener à leiurs compatriotes un docteur de 
l'Evangile , le demandèrent à l'évêque d'Alexandrie. 
Ayant obtenu l'agrément de ce prélat, Saint Pantène 
partit pour les Indes, abandonnant à ses disciples les ré- 
coltes que ses efforts leur avaient préparées en Egypte. * 

1 Vers 17^. Eoseb. IF/s/, ecc/es, Voy. Hîerohym. De script, 
eecles, , c. 38. Cf. Le Nain de Tillemont , Mém. pour Phistoire 
eedésiast. , t. III. 

9 Yoyex sur Pécole dirétienne d^Alexandrie : l)iteliiudcr , Pra* 
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Saiat Puitène lisait asstdnment les philosophes grecs y 

sans que sa communauté s'avisât de loi en £ûre des 

reproches. Lorsque plus tard on blâma Oiîgène à cause 

de ses fréquentes excursions dans les champs fleuris 
de la littérature profane y il en appela à l'exemple de 

Saint Pantène. 

Quoique les disciples de ce docteur fassent un grand 
éloge de sa science ^ , ils ne disent pas qu'il ait eu 
des rapports avec les habitans du musée. U était trop 
occupé de l'enseignement du christianisme pour trou-» 
ver le loisir de composer des ouvrages. 
Ai]iéaH«m $• i3. L'uu dcs succcsseurs de Saint Pantène fut 
Athénagore d'Athènes , qui avait enseigné la philoso^ 
phie platonique avant d'embrasser le christianisme. 
Les chrétiens d'Alexandrie , appréciant la supériorité 
que lui donnaient ses études et ses occupations habi* 
jtuelles ) lui confièrent la direction de leur école ^* Gomme 
Saint Clément d'Ale^candrie a succédé immé^tement 
à Saint Pantène dans la survdllance de cet enseigne- 
ment f iliaut admettre qu'Athénagore fut son collègue. 
Pans tous les cas on a tort de croire y avec quelques 
anciens, que le philosophe d'Athènes a été le premier 
directeur de l'école des paroles saintes. ^ 



0ram. seriem dociorum in scola Ahxaudrina sistensm Aiiorf. 

I Ciemeos Aknnd. , Stromai,^ /, 274* 

3 Voy. Fn^cQl de ï Histoire càrétie9Be 4r Plûtipfc de Sîde 
(«utenr do V siècle) , à U fin des Disseriaiions de Dodwell, sur 
irinie» 
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Athénagore ne nous a laissé que deux ouvrages: 
une apologie des chrétiens ^ ou un Discours d*am^ 
bassade adressé aux empereurs Marc-Aurèle et Com** 
mode ^ et un traité philosophique sur la résurrection. 
Quelques modernes lui disputent le dernier de ces 
écrits; mais il est digne de sa plume» 

Pendant quelque temps on attribua au philosophe 
Athénagore le roman du vrai et parfait amour ^ ou 
les Aniours honnêtes de Théogène et de Charidei^ de 
Phérécyde et. de Mélangénie^ ouvrage fabriqué au i6«* 
siècle, * ' 

• $. 1 4* Le vrai successeur de Saint Pantène fut Titus Sai&t aémnx 
Flavius Clément , qui , malgré stes noms romains et *'^*~**"** 
son surnom di Alexandrin y était originaire d'Athènes. 
Elevé dans la ville.d' Alexandrie , ou en Grèce , il s'était 
attaché d'abord à la philosophie. Ifi christianisme en* 
seignant , comme des vérités positives et révélées^ les 
dogmes dont la philosophie n'avait pu établir encore 
la certitude, on comprend pourquoi Clément d'Alexan- 
drie préféra la reUgion chrétienne aux systèmes grecs. 
Après sa conversion il parcourut la Grèce, l'Italie, 
et quelques contrées de l'Orient , d'après l'usage de 
plusieurs philosophes de cette époque. S'étant fixé en 
Egypte y lesL chrétiens d'Alexandrie l'appelèrent à la 
tête de leur école. H ne put conserver ces fonctions 
au gré de ses désirs : les persécutions que l'empereur 



1 II a été publié k Paris , Pan i $99 , par Martin Fumëe de Gé^ 
nillé. Voyez une fraude moderne du même fenre dans le Réffirteif^ 
Je iiiiéraiure ancienne^ par Fr. SchaU, t. I.*', p. 18^. 



Sévère fit subir aux chrétiens y le forcèrent à renon* 
cer à son enseignement ; mais son disciple Origène 
fot son successeur» 

Saint Qément d'Alexandrie (ce n'est plus que sons 
cette dénomination qu'il est connu dans l'histoire) 
composa un grand nombre d'ouvrages précieux. Ceux 
qui exercèrent le plus d'influence surie développe^ 
ment de la doctrine qu'il avait adoptée , sont intitulés : 
Discours JP exhortation ; T Instituteur $ les Tapis ^. Ces 
traités , remplis d'une érudition variée , forment une 
suite d'instructions qu'on pourrait comparer aux dif- 
férentes leçons que les mystogogues et quelques phi- 
losophes même communiquaient à leurs discijdes dans 
trois grades di£férens. La science qu'ils renfermaient dut 
exciter également la curiosité des docteurs du Christ^ 
et celle des philosophes profanes. 

Les écrits que nous venons de citer nous présen- 
tent, avec les principes d'Origène, un phénomène 
important dans l'histoire des dogmes : ce sont les 
premiers ouvrages où les docteurs chrétiens essaient 
d'enseigner leur religion avec quelque méthode. On 
peut les regarder comme les sources d'un système 
dogmatico-philosophique que leurs auteurs cherchaient 
k substituer aux systèmes grecs ; et si nous y trou- 
vons une érudition profane et quelques concessions 
frappantes , il faut nous en étonner aussi peu que de 
l'érudition judaïque dont Saint Paul crut devoir faire 
usage dans son Êpitre aux Hébreux. 

1 Oa TâpisMTÎes allégoriques , r/^^uitTA. 
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Outre le mérite <pie nous. venons d'indiijuer et que 
nous ne saurions développer davantage dans ces re^ 
cherches) les Stromatef de Saint Clément d'Alexandrie 
nous ont conservé d'importansfragmens d'autew^^grecs 
qui se sont perdus. L'auteur des Stromates parait 
avoir. continué 9 comme Saint Pantène^ ses anciennes 
études : il était ^ comme lui, pénétré d'une vérité 
qu'on s'ohstineà méconnaître , c'est que le plus grand 
philosophe est le meilleur chrétien. 

Les écrits de Saint Qément d'Alexandrie ont fait 
naître des discussions intéressantes^sur la pureté de ses 
opinions , et sur les développemens qu'il peut avoir don- 
nés aux dogmes chrétiens. On a soutenu que son amour 
pour la philosophie la lui faisait regarder conmie la 
sœur de la révélation ; on a spécialement affirmé que 
sa prédilection pour le stoïcisme se décelait dans son 
enseignement des vérités chrétiennes. Nous devons nous 
abstenir de l'examen de l'une et de l'autre de ces 
questions , quoiqu'elles soient du plus haut intérêt : 
mais nous devons faire remarquer que. sa prétendue 
affection pour le stoïcisme n'est aucunement, fon- 
dée ; que ^ selon lui y la philosophie se con^pose des 
vérités que renferment tous les systèmes. Le passage 
que nous avons choisi pour servir d'épigraphe à ces 
recherches , constate trop clairement l'édecticisme phi- 
losophique de Saint Clément d'Alexandrie pour qu'il 
soit permis d'en douter. 

Saint Qément d'Alexandrie brille dans les rangs 
des Pères et dans les annales des docteurs chrétiens 
de tous les siècles* Ce qui le place au-dessus de ses 
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successeurs, ce qui le recommande comme module 
d'impartialité à tous les diéologiens , c'est son juge- 
ment sur les classiques grecs. Loin de voir, dans 
les écrits des phflosophes , des lumières trompeuses > 
émanées de Tempire du démon pour le tourment de 
la raison humaine , il les regarde comme les témoins 
de la sollicitude générale de la Providence* L'bpipion 
que les philosophes ne professaient que des erreurs, 
que leurs vertus n'étaient que des vices splendides , 
n'était pas celle de Saint Qément d'Alexandrie* 

Les autres ouvrages qui nous restent de cet écrivain , 
appartiennent à l'histoire de l'Eglise et à celle des 
dogmes : ils nous font connaître les opinions du gnosti- 
cisme et du valentinianisme, ainsi que les idées particu^ 
lières d'Héracléon, deTatien, d'Hermogène, efc. ■. Us 
sont également d'une haute importance pour résoudre 
la question de savoir jusqu'à quel point l'Eglise des pre- 
miers siècles surve31aît les dogmes des écrivains cou* 
temporains. Ce n'est pas un phénomène .peu curieux 
de voir Tatien censuré vivement pour des idées étran- 
gères , tandis que Saint Clément d'Alexandrie et Athé- 
nagore, qui sont aujourd'hui soupçonnés des mêmes 
emprunts, n'ont encouru aucun blâme. 

Les discussions qui s'élevèrent, entre les chrétiens 
eux-mêmes, sur la pureté de leur doctrine et son in- 
compatîbihté avec quelques-unes des idées dominantes 
dans les systèmes grecs, ont dû piquer la curiosité 

1 lU sont intitulés : *£« <rov 3«oiVr6v ««u «ne «TtfroAiuc' «etxov'. 
lMxn% MtttxiOjttç x«T« rov^ Ov«XfVTm«Tou "Hfcvwç, et '£» t«v ir^o- 
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d^ philodophes , d'autant plus ({u'à. cette époque les 
chrétiens frécpentaient leurs écoles, et que^ de leui^ 
côté, Us suivaient les leçons des chrétiens. 

Les ouvrages perdus de Saint Oément d'Alexan- 
drie appartenaient à la théologie , et spécialement à 
la branche exégétique de cette vaste science. L'historien 
de la philosophie , qui aime à comparer les idées de 
toutes les doctrines, soit sacrées, soit profanes, re^" 
grette surtout deux traités, intitulés , Tun sur V origine 
du monde ^ l'autre sur la création, H eût été curieux de 
voir comnient un philosophe chrétien a présenté la 
cosmogonie de Moïse , à une époque où les philo-^ 
sophes profanes de son temps renouvelaient sur le 
même sujet les idées de Platon et de Pythagore. 

Saint Gément d'Alexandrie a instruit le plus savant 
des chrétiens , Origène , qui éclipsa ses contemporains 
et ses prédécesseurs , et qui laissa à la postérité 
l'exemple d'une prodigieuse érudition. Mais, avant de 
nous occuper de ce 4emier, il convient de faire con- 
naître Ammonius Sakkas, dont il fut aussi le disciple, 
et qui est l'un des philosophes les plus extraordinaires 
sous le rapport de ses opinions. 

$•14. Si le surnom ordinaire d' Ammonius a le même Ammonias , 
sens que celui de Saccophorey que les anciens Itd *"^[^* 
donnent également, il prouve deux choses: l'une, 
tout en faveur de celui qui, malgré son métier , sut 
s'élever au premier rang des penseurs ; l'autre , en fa- 
veur du musée , qui répandit ses lumières sur toutes 
les classes des habitans d'Alexandrie. Nous avons dé^ 
vu que les femmes de cette ville participèrent quçlqû^ 
1 ao 
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fois aux études dtes savans ; nous avons vu que IfS 
meaobres d'une nation d'ailleurs peu instruite possé- 
daient k Alexandrie les sciences des Grecs : Aramoninfi 
le Saccophore est la preuve que la dasse ouvrière 
même se familiarisait avec les études dans l'ancienne 
vâle des l.agides. ^ 

L'historien^ de l'école d'Alexandrie y lom d'avoir à 
rougir pour elle en rapportant Içs succès d'AnuBonius, 
peut faire valoir avec édat tous les détails de sa vie ; 
seulement fl est à regretter que les anciens n'aient pas 
toujours distingué, par une épitbète quelconque, les. 
différens philosop&es du nom d'Ammonius* Cette at- 
tention de leur paît nous aurait épargné des dis- 
cussions qu'il serait fort difficile de rendre intérés* 
santés. 

Tous les auteurs qui parlent du Saccopi^tre s'ac- 
cordent à dixe qu'il était né chrétien* Mdûs est-il mort 
dans sa religion, comme le rapporte Ensèbe ' ? ou a-t-il 
fini par professer les dogmes d'une philosophie parti- 
culièi:e , comme k prétendait Porphyre ^ ? 

Cette question de fait, qu'on a traitée avec une grande 
importance , parce qu'on a Voulu en fiure un |ugement 
de doctrine, est agitée è peu près depuis la mort d'Am« 
moni^s. ]^ est résolue, par les uns d'après Ëusèbe f 
par les. autres d'après Porpbyfe> sans qu'aucune des 
deu^ opinions ait pu couvaincte ses contradicfeeun. 



n> «>* 



i Voy. Suidas , /n voce Ammonius* 
% Hùtor, ecctesiast,^ VI ^ 19. 
i Y07. Entête , 1. c. 



On ne s)aiurait, eil effet ^ la décider que pat le degré de 
confiance qu'on est disposé^ à donner à rhistorien de 
l'Eglise, ou au défenseur des doctrines profanes^ Cepen-^ 
dant ni la religion ni la philosophie, si Foti voulait les 
considérer comme parties adverses , ne peuvait attacher 
du prix à revendiquer Anunonius : sa profession de fdi 
ne saurait préparer de triomphe ni à l'une ai à l'autrew 
Quelle gloire la religion chrétienne pourrait-elle rece^ 
voir des mffrages d'un honune qui ne forma que des 
défenseurs du paganisme ? ou comment la philosophie 
pourrait'^lle se prévaloir de la doctrine d'un penseur 
qui a dû au christianisme une grande partie de %es luf 
mières? Ammonius, né chrétien et apparemment élève 
de Clétnent d'Alexandrie , docteur du Chrkt, eut pour 
disciples Plotin , défendeur, zélé des systèmes grecs y et 
Origine , philosophe chrétien entaché, aux yeux de ses 
frères , d'idées profanés. 

Dans ce singulier échange de lumières^ surmititreUes 
et rationnelles , si la philosophie voulait s'applaudir 
d'avoir possédé Anmionius , la religion revendiquerait 
presque toute sa céléhnté. 

Il' est donc évident que l'esprit de parti ne peut 
rien gagnep àcette querelle, et que {'obstination avec 
laquelle on la poursuit dans beaucoup d'ouvrages, est 
ridiede. 

L'historien de l'école d'Alexuidrle ne voit dans 
réchange des doctrines profanes ^t cbrétieimes, que cet 
es^t vraiment libéral qu'il voudrait remtrquer cgas*^ 
tamment dans les annales de la philosophie et de la 
religion : il j voit un commerce- utile entre des par* 
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tisans de systèmes divers y une émulation intéressaiite 
et non hostile y une liberté de croyance qui ne se 
soumet cpi'à la seule conviction. Que le gr^nd homme 
qui est l'objet de nos discussions 5 soit resté philo- 
sophe chrétien y sa manière de voir n'a pas empêché 
les Grecs de suivre ses leçons ; qu'il se soit décidé 
pour une philosophie qui n'était plus le christianisme 
pur y cette déviation n'a pas empêché les chrétiens 
de profiter de ce que renfermait de bon sa nouvdle 
doctrine. Les annales d'Alexandrie présentait donc 
un modMe d'impartialité philosophique également ho<- 
norabkfpour deux partis qu'on accuse habitudlement 
de s'être combattus avec aigreur. 

• Cependant nous offrirons à ceux qui ne veulent 
pas comprendre comment on peut n'être ni supemor- 
turaliste pur, ni rationaliste absolu^ et à ceux qui pré« 
tendent savoir décidément si Ammonius mourut chré- 
tien ou philosophe y une hypothèse qui y nous l'espé- 
rons, bannira toute incertitude. 

Il parait qu'Eusèbe a dit avec trop de précipita- 
tion que Porphyre en apait menti en affirmant qu'Amer 
monius avait renoncé au christianisme ; qu'il s'est trom- 
pé sur la personne dont parlait Porphyre, et qu'il a 
pris Ammonius lé Saccophore pour un autre Ammo- 
nius. 11 parle apparemment d'un docteur chrétien qui 
a publié une Harrnonie des tjuatte ét^angélistes y et 
un traité sur la Conoordance entre Moïse et Jésus^ 
Christ K P^rphyie., au contraire, entend un Anuno- 

Cf. Hiéronymi Scnyj, tçchs. ,♦ c. 55. 
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aîus antérieur^ précepteur de Plotin, et conntL par lef* 
tsumom de Saccophore. Ce dernier j au témoignage de 
^es disciples ^ n'a publié aucun ouvrage. ^ « 

D'après cela , il est probable qu'Anunoniuis finit par 
abandonner le christianisme, et cette opinion, combat* 
tue par ceux qui croient sei^vir la religion en défendant» 
Terreur d'Eusèbe, est la plu^ favorable aux chrétiens. 
Voudrions -nous donc admettre que la doctrine se* 
crête sur les démons ^ publiée par Origène et Héren^ 
niufl j leur eût été communiquée par un homme fidè-» 
lement attaché au christianisme ? 

Les auteurs chrétiens qui revendiquent Ammonius 
à leur foi , ne songent pas aux conséquences de leur 
obstination : cependant, qudque précises que soient 
k^ données que nous venons d'exposer^ il est à pré*, 
voir que les opinions établies dans de prolixes dis*% 
eussions conserveront leurs partisans.^ 

Les rénseignemens les plus positif que nous ayons 
siir Ammonius , sont sans doute ceux que notis ei^ 
donnent ses propres disciples. D'après Longin et Plo« 
tin , les jdus célèbres d'entre eux , Ammonius en- 
seigna au nmsée la., philosophie platcmicienne avec 

■ ' ■ ■ ■ 1 ■ ■ J W ' ■■■■!■■ ) 1^— H^BM^^f^— — —^^ 

I Porphjrii yUa PhtUU ^ c, ao. sect* 4*. 

a Yaksius, Jonsins, Ga^e, Bayle, Basna^e, Selden et beancon|| 
d'autres ont suivi ropiuion d*£usèbe. Olëarius (dans son livre de 
eoiecUcis) admet, avec Porphyre et EnsèbCy ^'Ammonius était 
r^é chrétien ; ai[ec. Por]||iyrf y qu'il embrassa la philosophie profime, 
et encore avec Ensëbe, qu'il mourut enfin chrétien. Il prit ^ ^ufiia^ 
reprU , etc. Cf. tialtus ^ tféfensc des Pères y Mosheim , ad Qid'x 
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des suoeefl que jasqu'alors aucun plulosophe n'avait 
pu obtenir en Egypte K Les hommes les pins distm- 
gués sortirent de son école : Origène le chrétien , et 
Origène qui perséréra dans le paganisme ; Longin^ 
Hérennius, Olympius d'Alexandiie, Vloôà et heaaooup 
d'autres avaient fecn ses leçons. 

La méthode d'Ammonius était celle des plus grands 
hommes de 1-antiquité : il communiquait hbrenent ses 
pensées à ses disciples, réveillait et discutait les leurs y 
et ne leur ouvrait que successivement tous les trésors 
de sa science. Il était convaincu , avec Pythagore et 
Platon y que certaines vérités ne pouvaient être ctmfiées 
qu'à des disdples déjà avancés ; il sentait avec Socvate 
la difficulté d'être compris par des générations qui ne 
sont pas à même de former des demandes pour dissiper 
leurs doutes : aussi n'a-t-il laissé aucun ouvrage. 

Cependant la méthode libre , et celle de l'enseigne» 
ment double , l'un exotérique , l'autre ésotérique, ont le 
grave inconvénient de permettre à des disdples infi- 
dèles la corruption totale d'une doctrine. De là vient 
l'obscurité qui plane aujourd'hui sur le véritable sys- 
tème d'Ammomus ; il serait plus ignoré encore, si l'in* 
discrétion de deux % ses disciples n'en eût fait con- 
naître une partie, et autorisé un autre de ses élèves à 
développer dans ses écrits les idées propres aux seuls 
ésotériques. 

Ce furent Héreanius et Origène le payen qui di- 
vulguèr^t les dogmes d'Ammoniul sur les démons , 



I Porphyrii Viia Ploiini ^ c. ao. 
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et ce fut Plotia qm , à la suite de cette mfidéMté y éeri» 
vit sur toute sa philosophie. &* 

£b général, les disciples d'Ammo&îas gardèrent mal 
les secrets de leur mitttre' : Némésius d'Émèse rédigea 
aussi, d'après leurs rérélatioiis , un traité sur famé et 
son union m^ec le corps. * 

Cependant tous ces écrits penvenl^s être regardés 
comme, les sources pures de la doctriiie d'Ammonius, 
ou bien faut -il lire les Eonéades de Plotin avec 
autant de dé6ance que les dialogues de Platon , lors^ 
qu'on cherche danè ces ouvrages les pensées de Socrate 
et d'Ammonîus ? 

Ce que l'on voit d'évident dans les écrits publiés 
par ses disdples , c'est qu'Anunonius a professé non 
pas le platonisme pur, ni un platonisme nouveau ^ 
mais un système composé des idées de plusieurs doc- 
trines , et connu dans l'histoire sous le nom de néo-- 
platonisme , quoique cette désignation soit dLle-méme 
très-impropre. ' 

Ammonius, l'auteur du nouveau platonisme, dont 
l'origine est le dernier terme de ces r^dierches^ mour 
rut dans les premières années du troisième siècle. L'é* 
poqne exacte de sa mort est incertaine ; mais ^ liongiû 
étant né l'an^aiS de notre ère , et n'ayant guère pu 
recevoir les leçons d'Ammonius , dont il fut le di»*- 
dple, avant l'âge de dix'-huit ans, on peut placer 

I Porpbyre, Vie àt Plotin. 

a Qaoique ce traite se trouve dans les œuvres de Grégoire de 
Kysse (u II) , il n'est autre chose ^ le second chapitre de Ton- 
nage 4c Némésins sur Vbomms^ 
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répoque de la mort da dernier aux années 3 3o à 
335 de l'ère chrétienne.^ 
UidiaeipiM .{. i6. Gonune oe sont les disciples d'Ammonius 
' oTtae'*'' V^ ^^^^ connaître ce philosophe , nous pourrons en 
LongiD, dire un mot sans dépasser les bornes de notre sujets ^ 
jMfT'' ^^ disciples d'Ammonius ne s'attachèrent qu'en 
partie à la doctrine de leur maître , et manifestèrent 
une indépendance d'opinions qui honore paiement 
sa mémoire et la leur. Nous voyons par là comment 
doit être entendue leur expressbn favorite en par^ 
Jant de lui et de sa science : ils le nommaient fins^ 
pire de Dieu ^ sans prétendre néanmoins désigner par 
là un homme qui pût commander une soumission 
aveugle à ses idéest ^' 



I Gf, Ruhnkcn , de Ldagino > §• 3 » dans rédidon de Longîn 
ptr Toup. 

a Une nonveUe école , cdle des nonveam ^tomcicBs, commence 
avec Âmmonius , et peut-être plus tèt : elle acquit de nombrcnx par«- 
lisans , et sUlIustra par des écnyains in|ënieux et profonds. Plotin ^ 
porphyre, Jamblique et Produs ne sont que les premiers éorÎYaûu 
de cette doctrine ; leurs successeurs la- perpétuèrent )nsqu*aa temps 
de Jostinien , qui fit fermer les écoles des philosophes , et oUîgea ces 
derniers à chercher un asile en Perse i tiques de Gosroé. Ils en re« 
vinrent vers le milieu du sixième siècle : mais le christianisme vmt 
triomphé ; ils ne rouvrirent pas leyrs écoles. On dojt croire que 
l'Académie des inscriptions ne tardera pas à proposer sur ce beau 
tt yaste sujet un travail qui serait le complément de nos redierdies. 
£n attendant nous prévoyons la publication de plusieurs écrits inédits 
de Produs , que M. Cousin se propose de donner avec wts notes , 
4*après les manuscrits de la Bibliothèque du roi. 

3 Voy. Hierodes , dt Pmideniia , in Pbotii fitbiiath. ^ çp4^ 
ai4 </ 25|. 
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Origène le chrétien ^ à qui ses travaux valurent des 
surnoms honorables ^ , était né vers l'an i85 de notre 
ère j apparenunent de parens chrétiens y et il mourut , 
vers l'an 3 5^3, dans la profession du diristianisme. 
Cependant il fut autant le disciple d'Ammonius que 
de Saint Gément d'Alexandrie ; il confondit du moins 
leurs idées dans l'enseignement qu'il fit à l'école des 
saintes paroles, où il succéda au docte Saint O^ent, 
à l'âge de dix^^huit ans. 

n compta, comme son maître Ammonius y des chré- 
tiens et des philosophes dans son auditoire. Les chré- 
ti^as d'Alexandrie devaient le regarder comme l'uA 
des omemens de leur école, dont il renforça l'ensei- 
gnement , et dont il fit sans doute connaître les âvaur 
tages dans ses voyages en Palestine et en Achaïe : 
cependant l'évéque d'Alexandrie, Démétrius, le força 
de sortir d'une ville qu'il illustrait. Origène , excom^ 
munie et déposé dans un concile d'Egypte, se réfugia à 
Césarée, l'an a3i , et y établit une école où il forma 
plusieurs savans distingués^ mais il ne renonça pas à 
l'usage qu'il afiectîonnait d'aller par intervalle eneeir 
guer dans d'autres contrées. 

Son érudition, son génie, ses' vertus , son ardeur 
pour le martyre , rijen ne put le préserver des disr 
grâces de l'Eglise; il fut regardé comme entaché /d*hé- 
résie, et condamné par un concile* 

Les nombreux ouvrages qui nous restent de ce 
spirituel et laborieux savant , ne formaient que la 

4 

I X«A«ffri/e( et KtéLfxitilmt. 
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moindre p«rde de ses travaux.. // écrwit plus tjue 
nous ne lisons , dît Saint Jérôme. Mais tout ce qu'A 
avait écrit se ressentait de ses études profanes et de 
son pendiant pour les opinions har<fiés de quelques 
systèmes grecs : chacim de ses ouvrages respirait lu 
philosophie de son temps , et c'est avec une sinqpKcité 
surprenante qu'il explique Técriture sainte au moyeft 
des idées de Platon et de Pytbagore. Ses meilleurs 
ouvrages sont ses livres contre Cdse et son traité des 
principes y quoique ce dernier soit défiguré par la traduc* 
tion latine de Rufin. L'abrégé de philosophie histo- 
rique qui nous est resté sous le titre de phUosophou- 
mena , qu'on lui attribue souvent , n'est pas de sa 
composition. 

On doit distinguer ce savant élève d'Ammonius, 
d'Origène le payen , autre disciple du même maître. ^ 
C'est ce dernier qui a publié , conjointement avec 
Hérennius , les opinions qu'Ammonius leur avait 
communiquées sur les démons ^ comme doctrine éso* 
térique ^. Origène se fit encore connaître ^ar un 
ouvrage dont le titre ambigu et problématique a 
souvent occupé les érudits anciens et modetnes.. Ce 
titre était en grec : ori fiovoç Tfonirns ^ecçiXevÇy ^ue 
le poëte seul est ro/.3 . 

Antonius, Olympias d'Alexandrie et Longin d'A- 

i "^ ' I ■ ( /• I , m . 1 .1 Il 

I Valesius ad Euseb» Hist» ecclesiast* , VI ^ cap* 1 4 » 1 9« 
Huetins, in Origenian. ^ lib, X ^ 7. Tlllemoot , Mëm. pour Thist. 
ecclés. , t. III , p. 86. Rnhnken , de Longinâ^ §. 5. 

3 Porphyrii Vita PhtinU 

3 Porphyre, I. c. 
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thènes isont cités par les anciens comme àés disciples 
distingués d^Aminonius ^ ; mais les deux premiers n'ont 
laissé ni ouvrages ni disciples oélU)res^ et le troisième 
a préféré les belles-leltreS' à la pbilosophîe. 

Longin^ 'attiré en Egypte par la célébrité, des litté^ 
rateurs d'Alexandrie, y suivit les leçons d'Ammonius, 
et alla ensuite les communiquer à ses compatriotes. 
Cependant tout semble prouver que ses goûts ne le 
portaient pas à la philosophie^, qu'il préférait l'étude 
des belles-lettres , et que le grand nom d'Ammonius 
l'avait seul décidé à suivre son enseignement H re^^ 
nonea bientôt aux leçons de philosophie qu'il avait 
commencées à Athènes, et se rendit auprès de Zénobie , 
reine de Palmyre. Son esprit et ses grandes vues lui 
procurèrent un tel ascendant sur la princesse, qu*elle 
hi confia les rênes de son gouvernement Longin jus- 
tifia cette confiance , et refusa de survivre au règne 
de Zénobie. 

Malgré sa vie agitée , Longin composa lun grand 
nombre d'ouvrages , soit de philosophie soit de litté^ 
rature. Nous regrettons vivement la perte de ses Con^ 
mentaires sur le Phédon et le Timée de Platon^ ces 
écrits auraient eu d'autant plus de prix pour nous^ 
qu'en les comparant avec la doctrine des Ennéades, 
BOUS aurions pu voir jusqu'à quel point le maitre 
commun de Hotin et de Longin conservait ou modifiait 
le platonisme. 



I Porphyre y /JiiV«in.vProdus , in Timmmn PMonis \ m,Ml^ 
p. 187, 
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Pami les ouvrages cridcples de Lotigini le plus 
intéressant pour nous eût été celui qu'il avait intitulé 
les Philologues y et qui donnait , sans doute, une 
analyse des principaux classiques grecs. Nous ne sa^ 
vous plus s'il a pu consulter la table des auteurs 
qu'un philologue de l'école d'Alexandrie avait pu-^ 
bliée quelques siècles auparavant. ^ 

Les autres écrits perdus de Longin le représentent 
comme un véritable savant d'Alexandrie. Il avait 
publié des Questions homériques; des Solutions, ho- 
mériques ; un livre sur les choses que les gramanai^ 
riens (sophistes et rhéteurs) racontent faussement 
comme historiques ; quatre livres sur les mots qui 
ont des acceptions différentes dans Homère; un R&^ 
cueil de dictions attiques par ordre alphahétique. ^ 

Le traité du sublime ^ qui nous reste sous son nom 
et qui semble appartenir à un homme fort distingué y 
lui est disputé quelquefois par la critique moderne. 
S'il n'est paa de lui , Longin n'a rien transmis à la pos- 
térité ; tandis que son condisciple, qui écrivait si mal, 
nous a légué en entier les 54 traités des Ennéades. 

L'auteur des Ënnéades , Plotin de Lycopolis en. 
Egypte, né la i3.^ année du règne de Sévère 3, suivit 
les leçons des grammairiens d'Alexandrie à l'âge de 
huit ans. Il est évident que les anciens qui nous rap^ 
portent ce fait comme une chose surprenante, ne pçu-> 



* 1 Gallii&aque y voyes d-dessus , p. gS. 
% Svidas , nûc* ZoMgf'miSf 
3 L*an ao5 de Tère chrétienne* 
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vent: pas entendre par là que Plotin ait jeu à cet âge 
nn maître de grammaire élémentaire ^ "Aais bien qu'il 
écouta, en génie précoce p les doctes leçons des mem-' 
bres du musée. Un-tel prodige peut être rapporté avec 
une métaphore un peu hardie , et Porphyre, qui dit 
que le jeune Plotin était alors encore en nourrice, 
ne doit pas être chicané sur ses expi^essions. ^ 
. . De l'auditoire des grammairiens , Plotin fut en-^ 
tratné à ceux des philosophes. Cependant les leçons 
d'Ammônius purent seules le satisfaire ; il les suivit 
pendant onze ans. La hardiesse des idées d'Ammônius 
captiva son ardente imagination, et réveilla peut-^être 
en lui le désir d'aller s'initier en Orient à des docK 
trines plus brillantes encore. 
. Pour consulte!' les philosophes de la Perse et de 
l'Inde, ou plutôt les traditions que ces pays conseil 
vaient encore de leurs anciennes doctrines , Ploun 
se mit à la suite de Gordien dans l'expédition que cet 
empereur dirigea contre les Perses. Mais, les troupes 
romaines ayant été défaites , Motin ne put exécuter 
ses projets, et, après son retour, il préféra le séjour* 
de Rome à celui d'Alexandrie. Des motifs qui nous 
sont inconnus peuvent avoir influé sur cette détermi- 
nation ; mais il est à présumer que Plotin regardait 
Rome comme un théâtre plus vaste et plus avanta* 
geux pour lui que la ville d'Alexandrie. t 

Malgré les leçons de grammaire qu'il avait reçuei» 

* I Porphyre (Vie àt Plotin, cfaap. 3) rapporte «o conte q«*il ne 
fkni pM interpiréter littéralement; 
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. datis sa jeunesse y il possédait peu l'art d'écrire t sim 
langage était obscur ^ et peut-être eùt-il olKenu peu 
de sufirages an musée ^ où Télégance et la pureté de 
la diction étaient devenues les premières qualités du 
s^le» 

Plotin ne se décida à la composition que pour 
répondre aux demandes qu'on lui adressait y soit 
eomme philosophe d'Alexandrie , soit comme disciple 
d'Annuonius, soit comme royageur de l'Orient 

Lorsqu'il rédigea les cinquante-quatre petits traités 
qui fonaent les six livres des Ennéades, il était dans 
cet Âge où l'esprit a d'ordinaire le plus de méthode 
et de clarté , et néanmoins son ouvrage manque trop 
souvent de l'une et de l'autre. ' 

Ces traités sont tootefois la meilleure source du 
nouveau platonisme y et le futur historien de cette doc- 
trine devra en faire son étude principale. 

Cependant son premier devoir sera de rechercher 

'l'auteur des opinion^ exposées cbns les Ennéades y et 

le résultat de ses ^oits sera peut-être l'aveu qu'Am- 

monius y Motin et Porphyre se partagent entre eux le 

sjfstème développé dans cet ouvrage. 

Plotin y renqpli de la doctrine d'Ammonius y doué 
d'une imagination trop ardente et trop mystique , et 
privé du talent d'une expontion nette et précise, 
avait laissé ses écrits dans un état presque illisible 
et à peu près inintdligible. H avait la vue basse ; les 
caractères de- son manuscrit n'étaient pas distincts ; 



<^^ 



t II était dans la 46.' année lorsqu^il k commeRça* 
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telle plirase n^étalt pas achevée , telle autre était ou* 
-^bliée entièrement: car Plotin s'interrompait souvent , 
reprenait de mémoire le fil de sa rédaction^ et ne 
relisait pas ses ouvrages. Frappé lui-même de leurs 
défauts, il chargea son disciple Porphyre de les inettre 
en ordre et de les publier d'après une révision soi-' 
gnée. Porphyre , proprement Malchus, était de Syrie, 
et ne possédait pas même le grec autant qu'on le 
savait encore à cette époque ; cependant il remplit la 
volonté de son maitreé On le soupçonne d'avoir suh* 
stitué ses propres idées à celles de Plotin , plus sou-^ 
Vent même que ne le commandait la nécess^ité. Les 
Ennéades renfermeraient donc les idées d'Ammonioa 
modifiées par celles de Plotin , que Porphyre modifia 
à son tour. Il ne faut plus s'étonner dès r lors si cet 
ouvrage contient beaucoup d'opinions bizarres, jointes 
à des vues ^sublimes. 

Ce qui doit augmenter nos soupçons sur la fidélité 
de Porphyre , c'est qu'un autre disciple de Plotin , 
Eutochius > avait donné une édition des Ennéades 
difierente de celle de Porphyre ^ Cependant, tel qu'il 
est , le livre de Plotin fut la norme de la philoso^^ 
phie pour les nouveaux platoniciens ; ils ne lurent 
Pythagore^, Platon et Aristote, qu'imbus des idées de 
Plotin. 

Nous terminons ici la première partie de nos re* 
cherches, dont le but est d'expliquer l'origine du nou- 

X Porphyrîi f^i'ia Plotini^ r. 37, Cf. ^ncadt , IV^ p* t^\%. 
> Oa les éqrits des pythi^rideos* 
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veaa plâtoDisme , et qui ne doivent pas s'étendre sur 
son histoire. Il nous reste à exposer y dans la seconde 
partie de cet ouvrage , les progrès que les savans da 
musée ont fait faire aux sciences^ et à montrer com- 
ment ils sont arrivés au nouveau platonisme. ^ 

I Je ne pois que me. confomer id k Topinion féDénlc. 



I-IN BU TOME PREMIER. 
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